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acante LE le décès de Sir Charles Sherrington. 
COLOGIE., — Étude histologique des organes glycorégulateurs. après 
Les intoxication par l’ Amanite phalloïde chez le Lapin. Note de MM. Léox Bier, 
Ds DELA, Henri Cuansac et M'° Micuèce LesLanc. 


VAmanite phalloïde, l’un de nous (') a montré l’importance des modifi- 
cations du métabolisme des glucides et plus particulièrement l’hypogly- 


cémie terminale observée chez les animaux qui succombent à l’intoxica- 


tion. Il nous a paru intéressant de reprendre chez le Lapin une étude 


_ histologique des différents organes jouant un rôle important dans la régu- 


lation de l'équilibre glucidique. 
A des animaux mâles, d’un poids moyen de 2,500 kg, nourris à un régime 


équilibré, nous avons administré par voie sous-cutanée une dilution d’Alcoo- 


lature d’Amanite phalloïde (Amanita phalloïdes), préparée en faisant 
macérer pendant un mois des chapeaux et des pieds de champignons, 
dans un poids égal d’alcool à 95°, et en filtrant. 

Nous avons obtenu ainsi deux lots d'animaux : les animaux d’un lot 
sont morts en un ou deux jours, ceux de l’autre ont survécu et ont été 
sacrifiés 10 à 48 jours après l'injection d’alcoolature phalloïdienne. Nous 
avons pu ainsi, au niveau d’une série d'organes, noter des modifications 
importantes suivant les lots envisagés. 

RE  —— —— —  " "  \| |. — — — À 
_ (1) Comptes rendus, 202, 1936, p. 1219; 219, 1944, p. 376; 235, 1952, p. 279- 
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persiste des cellules hypertrophiées avec un noyau volumineux mais un 
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peu altéré, et avec, pour certaines, fréquence à l’acidophilie du cytoplasme. 

Par ailleurs, il existe des lésions encore plus intenses. On observe d’im- 
portantes altérations nucléaires et assez différentes. On peut noter une 
forte quantité de noyaux en pyenose, tandis que sur d’autres on observe 
des altérations de la chromatine (chromatolyse). Parfois dans des cellules 
dégénérées, la membrane nucléaire a disparu et il ne persiste plus que 
quelques fragments de chromatine agglutinés, témoignant d’une caryor- 


hexis. Parfois, toute trace de noyau a disparu. 


Le cytoplasme est très altéré. La recherche des lipides par le Soudan III 
montre, en effet, une surcharge très importante en graisse de presque 
toutes les cellules hépatiques sous forme de gouttelettes plus ou moins 
arosses et nombreuses et qui peuvent confluer. Inversement, la recherche 
du glycogène par le Carmin de Best montre une disparition presque totale. 

Quant aux acides ribonucléiques décelés par la méthode de Brachet 
à la pyronine vert de méthyle, ils sont absents des cellules hépatiques. 
Le nucléole, dont normalement la coloration TOUES révèle sa teneur en 
acide ribonucléique, n’est plus visible. 

Le tissu conjonctif est infiltré d'éléments inflammatoires; 1l n’y a pas 
naturellement d’accroissement du collagène ni du précollagène. 

En résumé, 1l s’agit d’altérations cellulaires considérables avec atteinte 
marquée des noyaux et surcharge lipidique des cellules, disparition du sly- 
cogène et des acides ribonucléiques. 

Chez les animaux morts au cours d’une intoxication moins brutale, 
on observe un état plus voisin de la normale dans les travées hépatiques 
périportales. 

Chez les animaux ayant survécu à l’intoxication, l’aspect histologique 
du foie est tout à fait différent. Il persiste, autour des espaces périlobu- 
laires, des cellules plus ou moins vidées de leur contenu, mais l’ensemble 
du parenchyme hépatique a repris un aspect normal. 

La coloration des graisses au Soudan montre l'absence de surcharge 
lHpidique observée précédemment. Toutefois, les cellules restent pauvres 
en glycogène qui ne manifeste sa présence que par quelques fines goutte- 
lettes au mieu du cytoplasme. 

Au niveau du pancréas, chez les animaux ayant une intoxication aiguë, 
on retrouve des altérations des cellules 4. J. Verne (?) avait déjà signalé 
l'atteinte de ces cellules chez le Rat et surtout chez le Cobaye qui paraît 


électivement plus sensible. 
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(2?) C. R. Soc. Biol., 143, 1949, p. 668. 
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nous n'avons Jamais observé de complète 


rains colorés. Le plus souvent même, le fin granulé rouge caracté- 

a _nstique de ces cellules disparaît pour être remplacé par quelques gru- 
 meaux inégaux très colorés par la phloxine. | 

2 Parfois enfin, mais beaucoup plus rarement, nous avons vu apparaître 

_ dans la cellule un aspect vacuolaire. Certaines cellules semblent même 

ne % . entièrement vidées, mais nous n’avons pas observé de modifications 

importantes du noyau. 


L'ÉRRR Chez les animaux ayant survécu à l’administration de produit toxique, 
| les cellules & ont repris un aspect voisin de la normale: toutefois leur 
ET, taille reste plus petite. D’autre part, on note de nombreux aspects pyc- 


#7 notiques dans les cellules 8. 
Au niveau des reins des amimaux morts rapidement, l’intoxication 
aiguë se traduit par une hypervascularisation corticale et médullaire, 

... Surtout la corticale présente des lésions intenses des tubes contournés. 
SET _ On constate une dégénérescence du eytoplasme avec parfois une vacuoli- 
sation intense à l’intérieur des cellules à bordure en brosse. Quelquefois 
Pépithélium desquame en masse à l’intérieur de certains tubes. 

Au niveau de la médullaire, on note par place des noyaux pycenotiques 
dans l’épithélium des branches des tubes en U. à 

Il y a peu de modifications au niveau des reins des animaux ayant 
survécu, mn au miveau de la corticale, ni dans la zone médullaire. 

Les surrénales des animaux intoxiqués montrent des phénomènes divers 
suivant la gravité de l’intoxication (*). 

Au cours des intoxications suraiguës, on observe des modifications 
notables de la fasciculée qui devient spongiocytaire avec de très nom- 
breux noyaux pycnotiques et des cellules dégénérées. La glomérulée 
présente également des cellules acidophiles avec pyenose nucléaire. D'autre 
Dre part, on trouve des infiltrations de leucocytes et quelques hématies. 

Au niveau de la médullaire, on note également des images de pycnose 
nucléaire s’accompagnant de cytolyse. 

Chez les animaux ayant survécu, ces modifications sont très atténuées. 
Au niveau de la corticale persistent quelques cellules en dégénérescence 
acidophile. Surtout, la glomérulée augmente notablement de volume et, 
chez deux animaux, nous avons observé des mitoses assez nombreuses 
dans la zone interglomérulofasciculée, phénomène déjà signalé par Serre 
et Cazal (*)}, Moday et Beauvillain (°). 

J. Cnevmor et A. Prmrrer, Arch. intern. pharmac. th. belges, vol. 79, 1949, P. 273. 


(5) | 
(*) Revue méd. chirurg. mal. du foie, 1949, n° 8 et 9. 
(5) C. R. Soc. Biol., 137, 1943, p. 4x2. 
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Enfin, nous avons pu retrouver chez les animaux morts de façon rapide. 


une disparition de la phosphatase alcaline des cellules épithéliales de | ps 
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l'intestin, ainsi que Verne l’avait signalé chez le Rat (°). 


Toutes ces altérations confirment au point de vue anatomique, Pimpor- d: 


tance du trouble des organes glycorégulateurs. 


DÉSIGNATIONS. 


M. le Présipenr est désigné, ès qualité, pour représenter l’Académie dans 
le Comité INTERNATIONAL DU CHAUFFAGE INDUSTRIEL. HS 
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CORRESPONDANCE. 


M. le SECRÉTAIRE PERPÉTUEL signale, parmi les pièces imprimées de Ja 
Correspondance : 


1° KErIM Omwrr CacLar. Les eaux minérales et les sources HO de RCIURES 


(en langue turque ). 

2 The Allegheny Observatory of the University of Pitsburg gh. 

3° Sanriaco Rusio. Rotaciones corpusculares. 

4 Atomic Énergy Commission (U. S. A.). Neutron Cross Sections. À 
compilation of the AEC Neutron Cross Section Advisory Group. 


MÉCANIQUE ANALYTIQUE. — Sur des équations se ramenant à la forme 
canonique. Note (*) de M. Marcez Mennès, présentée par M. Jean Chazy. 


Il est montré que certains systèmes assez généraux se ramènent à la forme cano- 
nique par des changements linéaires de variables. 


1. M. Jean Meffroy a étendu (°) la théorie des changements de variables 
canoniques aux équations 


| dx DEN OR 0F 
— —+- — 
de dy  0dz du 
der NO NUE OF 
x di 07 ‘dr | 
(1) a PF EF DE (F, fonction de LP) EU 
DEEE SF 0E.. > 0YAOR 
du OF: OR ROE. æ 
! CPU 02" MO MEOE. 


(5) J. Verne et S. Heserr, C. À. Soc. Biol., 144, 1950, p. 741. 


(*) Séance du 4 août 1952. 
(:) Bulletin Net 16, 19952, p. 213. 
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| F pouvant dépendre également de t, 
a forme canonique ordinaire. 


ne tra: formation linéaire et homogène effectuée sur les variables æ, y, 3, 
, en effet, à la forme 


(F, transformée de F). 


dZ 1 95 nr dF 1905 
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et, l’on voit, les quantités constantes B, C, D, A’, ..., C/' étant deux à deux 
opposées, que les conditions 


HE: PET C=D'— C'— D'— = A!— B'=S APRES SD. 


qui expriment que le système (2) est canonique, Ÿ étant conjugué de X, 
U de Z, se réduisent à six : de sorte que l’on peut choisir arbitrairement (au 
moins dans une très large mesure) dix des seize coefficients de la transforma- 
tion, les six autres s’en déduisant immédiatement. 


Ces coefficients étant ainsi déterminés, et le système (2) ramené à la forme 


canonique, on peut lui appliquer le théorème connu sur les changements de 
variables canoniques, et montrer par cette voie que le fait pour la quantité : 


My s+u)dm+(=zx+3—u)dy + (x y +u)dz+(—x+y—2)0du] 
—[(y/—3!+ul) dx +(—x' +3 —u) dy +(z'—y +u) 03 +(—x'+y— 3) du]  (Â=const.) 


d’être une différentielle virtuelle exacte, constitue la condition nécessaire et 
suffisante pour que la transformation (æ, y, z, u) (x, y', z', u!) conserve la 
forme du système (1), la nouvelle fonction génératrice n’étant d’ailleurs la 
transformée de l’ancienne que si la transformation ne dépend pas de £. 

9, Plus généralement, on peut ramener à la forme canonique, par une 
transformation linéaire portant à la fois sur æ, y, 3, u ett, un systéme de la 
forme 
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où les coefficients À, B, C, D, «, B, y, à, e sont des constantes quelconques. 
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ASTROPHYSIQUE. — Comparaison des lois de variation de l'absorption gs 
interstellaire avec la longueur d'onde dans trois régions différentes E 
de la Galaxie. Note (*) de M" Eucrexne Divan, présentée par 
M. André Danjon. 


1. Dans chacune des trois régions étudiées, on a choisi une étoile rougieE 


(d'intensité I, pour la radiation À) que l’on a comparée à une étoile non 
rougie E’ (d'intensité [;) de même type spectral, donc ayant les mêmes 
gradients : la densité optique de la matière absorbante est A, = logl}E ; 
si l'étoile E’ n’a pas exactement la même discontinuité de Balmer que 
l'étoile E (*), les log I[;/E doivent être corrigés, pour les longueurs d’onde 
inférieures à 3700 À, par addition d’une quantité constante égale à la 
différence D'— D des discontinuités des étoiles E et E’. 

2. Les trois régions étudiées sont : 

a. La région de Persée; l'étoile E est {Per (B1 Ib), l'étoile E’ e Per 
(B0, 5 IT); la correction D'— D est + 0,01. 

b. Une poche obscure au voisinage de la nébuleuse M1 dans le Sagittaire; 
l'étoile E est HD 168607 (BS Ia), l'étoile E BOri (BS Ia); la correc- 
tion D'— D est +0,09 (*). F 

c. La région du Cygne; l'étoile E est HD194279(B1, 51a), 
l'étoile E’p Léo (B112); la correction D'— D est + 0,02. 

Pour chacune de ces régions, la comparaison des étoiles E et E’ donne la 
variation des opacités A4, A», A: de la matière interstellaire en fonction 
de 1/À. 

3° Nous nous proposons de montrer que l’on peut représenter ces opacités 
en supposant que dans les trois cas étudiés le coefficient d’adsorption a, de la 
matière absorbante est le même et que seules les quantités totales »,, m, m; 
de matière traversée changent : 


An = M0, An= M0), An= m4. 


Dans cette hypothèse, le rapport A,;/A;; des opacités dans deux régions 
différentes est une constante égale au rapport »m,/m, des quantités de matière 


 absorbante. 


Pour comparer entre elles les lois d'absorption dans la région de Persée et 
dans la région du Cygne, on porte sur la figure 1, A,, en ordonnée et A, en 
abscisse [courbe (1)]; la partie ab de la courbe correspond au domaine 
CE RTE AC DER CN ER A OR RE ER rm ee CIS AS 4 à 9, Ne | 

(*) Séance du 28 juillet 1952. 


(*) Le fait que deux étoiles de même type spectral peuvent avoir des discontinuités 
sensiblement différentes résulte clairement de l'examen du diagramme accompagnant la 
Note de D. Chalonge et L. Divan (Comptes rendus, 934, 1052, p. 2343). 

(2) L. Divan, Comptes rendus, 235, 1952, p. 196. 
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as LINE % "a “ x. à , 
donc représenter les lois d'absorption dans ces deux régions par un 


coefficient a, et des quantités de matière absorbante m, et m, dont le 
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ont est donné par la pente de la droite ad : m,/m,— 0,26. 
n a de même comparé les lois d'absorption dans les régions de M 17 et du 
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4 Cygne en portant À,; en fonction de A.; [courbe (2) de la figure]; dans le NON 
; domaine 6300-4000 À, les points se placent très bien sur une droite dont la À 
pente donne le rapport des quantités de matière absorbante m,/m, —1,90. Le 
fait que les quatre points correspondant aux longueurs d’onde inférieures 
à 3700 À s’écartent notablement de là droite pourrait indiquer une différence 
. dans les lois d'absorption correspondant aux deux régions; il est plus probable 
à que l’écart vient de l'insuffisance des données expérimentales sur HD 168 607; 
dans ce domaine de longueurs d’onde, il existe seulement deux spectres de cette 
étoile, dont l’ultraviolet est très sous-exposé à cause de l’énorme rougissement ; 
l'incertitude sur la position des points est encore augmentée par l’incertitude 


sur la correction D'— D. 
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| ASTROPHYSIQUE. — — ue de la Pr A MATIN au cours 1 
des hivers 1946-1947 et 1947-1948 à Tamanrasset (Hoggar). Note C) 
de M. Nicozss Doxrreu, présentée par M. André Danjon. 


Au cours de mes deux premières missions à Tamanrasset (hiver 1945-1946 


et hiver 1946-1947) j'ai obtenu plusieurs photographies de la lumière 


zodiacale dont 24 (3 prises p pendant la première mission et 21 pendant la 
seconde) ont pu servir à déterminer la position de cette formation dans 
l’espace. 

Ces observations embrassent un laps de temps du 23 mars 1946 au 
9 avril 1947, un peu plus d’une année. La position de l’axe de lumière de 
la formation a été déterminée sur des agrandissements, d’environ quatre fois, 
des clichés originaux (f — 5 em) tirés sur papier Banchet, dans les la: 
ratoires de photographie de l'Observatoire de Meudon. 

Les résultats de cette étude peuvent être énoncés comme 1l suit : 

° La position de la lumière zodiacale dans l’espace (par rapport au 
Soleil et aux étoiles) pendant la période des observations mentionnées 
n’a pas varié sensiblement, du moins les variations en sont inférieures 
aux erreurs probables d’une détermination de la position de l’axe de 
lumière. 

2° La lumière zodiacale semble s'étendre dans un plan qui passerait 
par le centre du Soleil. 

3° La longitude du nœud ascendant de ce plan est de 110° 12/, tandis 
que linclinaison sur l’écliptique, n’est que de 2° 9’. Ces valeurs diffèrent 
done considérablement de celles qui déterminent, par rapport à l’éclip- 
tique, la position du plan de l'équateur solaire (qui sont respectivement 
d'environ 75° et 7°), 

4° La lumière zodiacale formerait done autour ve Soleil, tout en l’englo- 
bant, un grand anneau qui s’étendrait même au delà de Tache terrestre 
(effet de gegenschein) mais qui, contrairement à celui de Saturne, serait 
joint au corps central, Cette supposition paraît être corroborée par la 
forme de quenouille qu'offre la lumière zodiacale (1). 


DISTILLATION DE PRÉCISION. — Sur le fonctionnement adiabatique des colonnes 
à rectifier. Note (*) de M. Revé Romaxer, transmise par M. Paul Pascal. 


Dans la théorie élémentaire des colonnes à rectifier, qu’il s'agisse des 


M 


(*). Séance du 4 août 1952. 
(*) N. Donrre, Sur la forme et l'intensité de la lumière zodiacale. (Ann. de Géoph., 
t. 4, fasc. 3, décembre 1948.) 
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) Séance du 28 juillet 1952. 
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FA co onr à action de barbotage (colonnes à plateaux) ou des colonnes à action j: 
de contact (colonnes à garnissage et colonnes à remplissage), on admet, pour ; 
À . des raisons de simplification, que les échanges thermiques entre la colonne et ÿ 
le milieu extérieur à travers les parois latérales sont nuls (fonctionnement 11 
adiabatique). Une étude théorique plus poussée du fonctionnement des ÿ 

colonnes montre, sans toutefois en donner une démonstration formelle, que 53 
l'efficacité maximum est obtenue pour un fonctionnement adiabatique, toutes 4 

autres choses restant égales par ailleurs. Dans ces conditions il était particu- 4 


sie 


lièrement intéressant de procéder à la vérification expérimentale de ce 


# #4 
résultat. É 
Une première série d’expériences a été réalisée pour atteindre ce but en s : 
utilisant l'installation de distillation de précision décrite dans une précédente 1 
Note (:). És 
Rappelons que la colonne utilisée est une colonne à remplissage; la tête de colonne est ne 

à condensation totale, avec prélèvement continu d'une partie du liquide condensé comme “à 
distillat. Dans toutes les expériences mentionnées ci-dessous la pression en tête de colonne '# 
est de 1 mm; elle est maintenue constante à Æ1/150 près. Le régime de l'alimentation de 4 
la colonne est maintenu constant à + 1/100 près pendant toute la durée d’une opération & 
de rectification grâce à un dispositif de chauffage électrique à puissance constante s 
réglable. Le mélange initial utilisé dans toutes les opérations est le même que celui qui est e 
indiqué dans la Note (1) : 5o Ÿ de citronellol et 50 Ÿ de géraniol. On laisse la colonne LE 


. pendant 24 h à reflux total avant de commencer le prélèvement du distillat. 


La colonne est normalement calorifugée et le fonctionnement adiabatique A 
est obtenu par un apport de calories au moyen de résistances électriques “C# 
régulièrement réparties dans l'enveloppe calorifuge, le réglage étant tel que le * 
gradient de température est le même à l’intérieur et à l'extérieur de la colonne. Ka 
Dans les distillations tests mentionnées précédemment (*) la puissance 
électrique ainsi utilisée est pratiquement constante pour des variations de 
température ambiante faibles et compense une perte de chaleur moyenne de 
l’ordre de 4,2.107? W/cm* de surface latérale de la colonne. 

L'efficacité de la colonne est défini: dans toutes les expériences ci-dessous 
par la concentration en composé le plus volatil (citronellol) de la fraction 
distillée comprise entre 40 et 45% de la quantité totale en distillation. Le 
dosage de cette fraction est fait concuremment par analyse réfractométrique 
et par analyse polarimétrique; précision + 0,5 mole %. 

Une première série de résultats est représentée sur la figure 1 dans laquelle 
on a porté : 

en ordonnée : l’efficacité de la colonne définie comme ci-dessus; 

en abscisse : le rapport de rétrogradation défini par 

V TEST 


(:) R. Rowaner, Comptes rendus, 230, 1950, p. 1064. 


par unité de section droite de la colonne (moles LT"). | 

Le couple citronellol-géraniol satisfaisant pratiquement à la loi de Trouton 
(égalité des chaleurs molaires de vaporisation) R reste constant tout le long de 
de la colonne en fonctionnement adiabatique; il n’en est plus de même en 
fonctionnement non adiabatique. La définition adoptée ici, qui relie R à la 
vitesse d'alimentation de la colonne, permet de comparer entre elles des recti- 
fications en fonctionnement adiabatique et des rectifications en fonctionnement 
non adiabatique. fade 

Les résultats de la figure 1 se rapportent à une même alimentation au bas de 


°" [1 


: ,watt/cmè 


D (1) 


107 watt/cm2 
2.10 ° 


0,3 1,8 
Fig. 2. 


la colonne V — 0,93 mole/em°.h et à trois états de fonctionnement thermique 
caractérisés par une perte calorifique Q —0; 2,1.10 3; 4,2.10 ? W/cm° de 
surface latérale. 

La figure 2 donne l'efficacité de la colonne en fonction de la vitesse d’alimen- 
tation V de la colonne, le rapport de rétrogradation restant inchangé (R — 90 
sur la figure 2), pour les trois mêmes états de fonctionnement thermique. 


L'ensemble de ces résultats expérimentaux montre clairement que, pour la 


colonne considérée, pour le mélange en distillation utilisé et pour des rapports 
de rétrogradation finis, l’efficacité diminue nettement lorsque l’on s’écarte du 
fonctionnement adiabatique, la diminution d’efficacité étant d’autant plus 
rapide que l’on s’écarte plus du fonctionnement adiabatique. 


ÉLECTRICITÉ. — Conduction électrique de films minces de platine 
recouverts d’une couche diélectrique par évaporation dans le vide. 
Note (”) de MM. Cuarces Ferpuax et Boris Vopar, transmise 
par M. Eugène Darmois. 


Nous présentons ici quelques résultats sur la conduction électrique de films 


a  — 
(*) Séance du 28 juillet 1952. 
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© L, nombre de moles liquide sortant de la colonne à sa partie inférieure; 
V, nombre de moles vapeur entrant dans la colonne à sa partie inférieure; 
D, nombre de moles prélevé comme distillat; le tout par unité de tempset 
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couche diélectrique (de SiO:, par 
évaporation sous vide. La méthode expé- 
ment (*), sauf que l’ordre des évaporations 
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Fig. 2. Fig, 3. 


du diélectrique et du métal sont inversés. La couche de diélectrique était tou- 
jours beaucoup plus épaisse (de l’ordre de 1000 À) que celle du métal. 
Quand on évapore SiO, sur le film de Pt la valeur de la résistance, au 
voisinage de la température ordinaire, ne subit pas une très grande variation. 
Par exemple, pour l’un des dépôts des courbes ci-contre, la résistance avant 


(:) C. Fezpmax, Comptes rendus, 234, 1952, p. 1898. 


ACADÉMIE DES SCIENCES. 4: 


évaporation de SiO, était 5,85.107 Q et 10 m aprés l'évapor 


était de 4,5. 10° Q; toutefois, immédiatement après le dépôt de SiO,, on trou- 


vait une valeur de 2,95. 10° Q; cette diminution passagère doit être due à un 
échauffemeni de la couche de platine. ; 

Sous vide, nous n’avons pas observé de différence dans le vieillissement des 
films de platine non couverts ou couverts de silice (/ig. 1); cela n’est d’ailleurs 
pas très étonnant, car, dans ces conditions, l’action protectrice de la silice 
contre l’oxydation et l’adsorption ne joue probablement qu’un rôle secondaire. 


Larelation [c/. (9), COR = RS T-ret0 IT est vérifiée pour les couches 
couvertes et non couvertes. Mais le résultat essentiel de notre étude est que le 
recouvrement d’une couche de platine par un diélectrique produit un accrois- 
sement du coefficient de température Ü et surtout une diminution du coefficient 
de tension 0’. La figure 2 donne la variation de la résistance R avec la tempéra- 
ture pour une couche couverte de silice (SiO,/Pt/verre) et une couche nue 
(Pt/verre). La température est lue au thermocouple (jusqu’à la température 
de N, liquide) et nous avons négligé le facteur en T ”; la variation n’est donc 
pas tout à fait linéaire. La figure 3 montre la variation avec le potentiel 
appliqué pour les mêmes couches à la température de O, liquide; à cette tempé- 
rature la résistance des films couverts de silice était de l’ordre de 10!‘ Q et celle 
des films non couverts de 10*Q seulement. Or il faut remarquer que pour les 
films de platine non couverts on observe généralement un plus grand effet de 
potentiel pour les valeurs ohmiques élevées. 

Les effets ci-dessus, c’est-à-dire une augmentation de 0 et une diminution 
de 0’ ont été observés pour toutes les couches de platine étudiées, au nombre 
de 20, qui avaient été couvertes de SiO,, ainsi que pour 14 autres couches de 
platine qui avaient été couvertes de SiO, ou de ZnS. Dans certains cas l’effet 
de potentiel n’était plus mesurable, alors que le coefficient de température 
était très grand. 

L’évaporation d’une couche diélectrique produit d’une part un échauffement 
du film métallique et d’autre part change la constante diélectrique du milieu 
où se propagent les électrons. Cette dernière action peut également se produire 
lors de l’adsorption d’un gaz par le film métallique. Il est donc intéressant de 
rappeler que : 1° l’adsorption réversible des gaz diminue à la fois 0 et 0’; 
2° le recuit diminue Ô mais augmente légèrement 0’ (ce dernier résultat, qui est 
récent, n'avait pas été publié jusqu'ici). 

Sur le coefficient de potentiel 8’ l'effet de l'absorption et l’effet du dépôt 
d’une couche diélectrique sont de même sens, et il semble qu'ils soient dus 
à l’intervention de la constante diélectrique qui donnerait un abaissement 
de Schottky de la forme (e”**F”)/K'° en fonction du champ extérieur F. 


CRAFT RSR EC 
?) B. Vorar et N. Mosroveron, Comptes rendus, 226, 1948, p. 167. 
*) E. Darwois, N. Mosroveron et B. Vorar, Comptes rendus, 228, 1940, P: 992. 
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tatio st coefficient de température est peut- être simplement attri- 
\ un recuit du métal lors de l'évaporation du diélectrique, recuit qui 


n aurait no d’action notable sur 0. 


Nous attendons d'avoir des résultats plus étendus pour présenter une discus- 
sion un peu plus détaillée. 


MAGNÉTISME. — Variation brique de la magnétostriction d’un ferrite de cobalt. 
Note (*) de M. Roger Vaurier, Dour par M. Gaston Dupouy. 


Pour avoir des données précises sur le mécanisme de l’aimantation des 
ferrites de cobalt, j'ai étudié au laboratoire de M. Guillaud à Bellevue, 
la variation en fonction de la température de la magnétostriction Pre 
tudinale d’un ferrite de cobalt non orienté et d’un ferrite de cobalt orienté. 
Les autres propriétés magnétiques de ces ferrites ont été étudiées dans 
ce même laboratoire. 

Les mesures dont les résultats sont donnés ci-après ont été eflectuées 
sur trois ellipsoïdes de révolution autour d’un grand axe de longueur 
égale à 10 mm, suivant lequel est mesurée la variation de longueur, et 
de diamètre égal à 5 mm. Le dispositif de mesure utilisé, basé sur une 
méthode de levier optique, a déjà été décrit ('). 

Les mesures ont été faites à la température ordinaire (20° C), dans la 
neige carbonique (— 80° C), et dans l’azote liquide (— 196° C). 

Le champ magnétique utilisé pour les mesures pouvait dépasser 11000 Oe. 
On voit que cette valeur permet d’attéindre pratiquement la saturation. 

En raison de leur champ coercitif très élevé, les ferrites de cobalt sont 
difficiles à désaimanter, surtout aux basses températures. Pour obtenir 
les points de mesure dans la neige carbonique et dans l'azote liquide, 
j'étais obligé de laisser réchauffer l’échantillon entre deux mesures, de 
le désaimanter à la température ordinaire, puis de le refroidir avant de 
l’aimanter, lorsque l’équilibre de température était établi. 

La figure 1 représente Les courbes À (H) obtenues sur un ferrite non 
orienté de composition moléculaire (56 Fe,0;, 44 CoO). On constate une 
évolution régulière de la courbe À (H) avec la température. À reste toujours 
négatif et augmente en valeur absolue quand la température baisse. 

On rapprochera les valeurs de la magnétostriction à saturation obtenues 
de celles du champ coercitif aux mêmes températures. Soient He — 2 o5a 
à 20° C, He = 3100 à — 80° C, He = 6 500 à — 196° C. PRE 

Sur la figure 2 sont tracées les courbes (H) concernant un ferrite 
orienté de composition moléculaire (52 Fe,0;, 48 CoO). Deux échantillons 
RS OO NERO) .? (RM UN © 

(*) Séance du 4 août 1952. 

(:) Journ. des Recherches du C. N. R.S., n° 10, 1950, p. 23-27. 
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c’est-à-dire que, dans la direction d'orientation, la magnétostriction est le 
faible, et dans la direction perpendiculaire, elle est négative et élevée. 
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Fig. 1. | Fig. 2: J 

On remarque la valeur particulièrement élevée de À à — 80° C pour la 
direction perpendiculaire, À = — 335.10 *. | 4 
À —195°C les phénomènes se compliquent. Si l’on compare les 3 


courbes À (H) dans la direction de l'orientation pour les trois températures, 
on constate une évolution régulière, mais en réalité, la courbe représentée 
__ pour la température de — 196° C n’est pas la seule qu’on obtienne. C’est | 
celle qui est obtenue au début des mesures. Après plusieurs refroidisséements à 

à la température de —:1096° C et réchauffements successifs, cette courbe FT 
évolue et finit par traduire une contraction continue atteignant — 145.10 *. 1 

La forme de la courbe n’est pas déterminable avec précision par suite de 


FR AN 
Ja magnétostrie 


" à d'orientation, on obtient toujours la courbe indiquée. 

à résultats peuvent s’interpréter en admettant qu'à — 196° C, l’aiman- 
on spontanée au lieu de rester dans la direction de facile aimanta- 

Æ tion la plus voisine de la direction d'orientation a tendance à passer dans 

_ une direction de facile aimantation voisine du plan perpendiculaire à la 
direction d'orientation. 


MAGNÉTISME. — Sur le comportement magnétique du rhénium associé au 


palladium. Note (*) de MM. Jures Wucuer et NAN: Perais, présentée 


+ EAU Gaston Dupouy. 


I. Tout ce qu’on sait des propriétés magnétiques du rhénium métallique, 
c'est qu’il a un paramagnétisme indépendant de la température, mesuré 
entre — 180 et + 21°C. Son coefficient d’aimantation, obtenu à partir d’un 
produit exceptionnellement pur (99,99 %), est 0, 363.107° (!). 

Nous avons entrepris d'étudier le comportement magnétique de ce métal en 
association avec d’autres métaux, en l’occurence l’argent, l’étain et le palla- 


dium. Dans ce qui va suivre, nous résumerons l'étude thermomagnétique du 


système rhénium-palladium. 

IL. Le palladium utilisé, physiquement pur, suit, entre 180 et 650°C, une 
à loi de Weiss avec un point de Curie paramagnétique de —227° et une constante 
de Curie atomique de 0,327 (l5—1,62). Au-dessous de 180°C l’aimantation 
s’écarte sensiblement de la droite. Quant au rhénium dont nous disposions, 
il était à 99,7 % : ; — 0,366. 10°, indépendant de la température entre — 180 
et +20°C. 

Les alliages rhénium-palladium ont été fondus au four H. F., sous faible 
pression d’argon, dans des creusets en alumine pure. Ils ont été étudiés 
entre —180 et + 460°C. Le tableau ci-dessous contient les résultats de 


cette étude. 
Inter. de temp. 


. % atomique de la droite 
de rhénium. MANS LOT LICE CIO 6. CA (°C). 
pp Ce SONDE J,999 569 — 227 0,327 180-650 
GS Tir Abus 4:97 531 — 246 0,327 190-470 
MT CET PP 21 LOTS —317 0,316 . 200-460 
Re sie SN DO 1e d, 09 399 —134 0,320 180-460 
DID SITE 5 72 296 558 0,911 190—-40 
baie ton, 1,26 144 _ - — | 
LI EN Pen 0,90 60,1 - - - 
DDRM Mode À 0,46 58,2 - — 
TOME LEURS SE 0,48 66,5 - — - 
MAD ct à ins 0,366 68,2 - = —- 


*) Séance du 4 août 1992. 


()S 
(2) N. Perauis et L. Cararos, J. Phys, 6, 1935, p. 463. 
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Les constantes de Curie ont été rapportées au palladium, après correction 
du diamagnétisme propre du métal : y; =—0,245.107" (valeur de Kopp) 
et du paramagnétisme du rhénium ajouté, pris à l'état heptavalent 3 
4—=0,05.10 *, indépendant de la température (2), pour des raisons 


évoquées plus loin. Au-dessous de +180°C les écarts de la loi de Weiss 
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observés avec les alliages sont du même ordre de grandeur que pour le palla- 
dium. Pour les trois derniers alliages la variation thermique du coefficient 
d’aimantation est extrêmement faible. Pour l’alliage à 9,5% atomique de 
rhénium, bien que très faible aussi, elle s’exprimerait encore par une droite 
de Weiss. 

IT. L’examen au microscope métallographique a révélé que les alliages 
à 17,1, 29 et 40 % atomique de rhénium sont à deux phases, alors que les cinq 
premiers sont à phase unique. La courbe de la figure 1 montre d’autre part 
que, à mesure que l’alliage s'enrichit en rhénium, son coefficient d’aimanta- 
tion, d’abord très rapidement décroisssant, ne varie presque plus à partir de 
la concentration 17 %, dont le voisinage peut être considéré comme limite de 
la solution solide. 
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(2) N. Peraxis et L, Caparos, J. Phys., 6, 1935, p. 463. 


| 15°C, 0, point de Curie paramagnétique de 
_ l’alliage, C, constante atomique de Curie rapportée au palladium. 
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consignés lans le tableau (alliages à phase unique) en fonction de la concen- 
tration atomique de rhénium, on obtient la droite de la figure 1 4. Or, pour les 
métaux Ag, Al, Sn, Pb et Sb en solution solide dans le palladium et dans 
certaines limites de concentration, l’un de nous (*) a établi que 6, varie linéai- 
rement avec le produit, C,, de la concentration atomique du métal dissous par 
sa valence habituelle : 0,— — 225 — 1600 C,. On en déduirait pour le rhénium 
une valence supérieure à sept. C’est pourquoi on a pris plus haut le rhénium à 
l’état heptavalent. | 

Il semble donc que le rhénium se dissolve dans le palladium en cédant tous 
ses électrons périphériques et que, les 0,65 trous par atome de palladium étant 
bouchés, il y ait formation d’une nouvelle phase à paramagnétisme pratique- 
ment constant en juxtaposition avec la solution solide saturée en rhénium. 


ÉLECTROMAGNÉTISME. — Sur la vitesse moyenne de l'énergie dans un milieu 
tonisé absorbant hétérogène de paramètres lentement variables. Note (*) de 
M. Henri Arzeuis, présentée par M. Jean Cabannes. 


Introduction. — La vitesse V, de l'énergie, en un point d’un milieu où règne 
un champ électromagnétique, est 


FE 
NOTE , 


r vecteur de Poynting, W densité de l’énergie. Nous considérons seulement 
ici la vitesse moyenne, soit V,. Pour un milieu ionisé transparent et une onde 
plane transversale, le produit de V, par la vitesse de phase V est égal au carré 
de la vitesse dans le même milieu en l’absence d'ions. La détermination de V, 
pour un milieu ionisé absorbant a été abordée par divers auteurs | Brillouin, 
van Mieghem (‘), etc]. A l'examen, on s'aperçoit que les calculs, du moins 
ceux que je connais, supposent toujours l’onde transversale, avec ses vec- 
teurs électrique et magnétique polarisés tous deux rectilignement. Or c’est 
là une hypothèse très particulière, même pour les milieux transparents. De 
plus les formules données se présentent avec une écriture assez compliquée, ne 
faisant pas ressortir suffisamment l'influence de l’extinction sur V.. Je me suis 
proposé de remédier à ces deux inconvénients. HTURR 
Hypothèses et formules fondamentales. — Je considère un milieu ionisé, 
absorbant, de paramètres lentement variables, ce qui permet de raisonner 
localement comme sur un milieu homogéne; les surfaces équiparamètres sont 


RONA OUEN AUOT ON VOUS ———— 
() J. Wucuer, Comptes rendus, 230, 1950, p. 750. 


(*) Séance du 4 août 1952. : 
(*) Propagation des ondes, Gauthier-Villars, Paris, 1944, P- 79. 
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D 1) RAR AMAR ARTS 
par hypothèse des plans parallèle tiennent pas co: 
? FE antenbé éventuelle d’un champ magnétique permanent. En utilisant le, Do 

théorie ionique, j'ai été conduit, par adaptation de calculs antérieurs (bi HAT 2 SENS 
introduire deux paramètres v et 7 caractérisant, l’un la vitesse de phase V, 
V=V,:v (V,, vitesse dans le vide); l’autre l’exponentielle d'extinction 

es (1, longueur d'onde dans le vide; 3, variable comptée normalement 

aux plans de stratification). On obtient, pour v et y, les relations fonda- 


mentales suivantes : 
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FE D? + Of o + Of 


avec € et n charge et masse des ions, N densité ionique, w, nombre de chocs, 


0y stratification La 


wo; A4TNe:K;m; K, caractérise les unités (par exemple K,=æ1 pour le 
système électrostatique C. G. S.). | 
Le fait théorique essentiel est que les deux paramètres dépendent non | 
seulement du point considéré dans le milieu, mas aussi de l’angle 1 que fait la | 
vitesse de phase avec les plans de stratification. Dans l'exemple de l’ionosphère | 
(Jigure), la vitesse en un point M dépendra donc, en toute rigueur, de l’angle à 
et donc de l’incidence 7, à l’entrée dans la couche. à 
| Polarisation des ondes. — Pour une valeur quelconque de ?, l’onde dans le 
; milieu absorbant n’est pas transversale. [l existe deux types simples : ou bien 


Ù > D. Fe ; 
le vecteur électrique e est polarisé rectilignement, le vecteur magnétique k 
étant polarisé elliptiquement; ou bien l'inverse. Le premier cas sera réalisé si | 
l’onde qui pénètre dans le milieu absorbant a son vecteur électrique parallèle 
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(®) Ann. Phys. 1947, p. 154; les » et y utilisés dans les deux publications sont 
analogues mais non identiques. 
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Te LUE 2 H?=2(VéCos : + Y°)E*, ns 
y , - { % bo CET : 
3 0 "ire À x 
rt, —— y? sin27E?, to o — + } : 
Los. Lu PARA 4 BP cos: FA 
= tm caractérise les unités. On obtiendrait des formules analogues pour l’autre ‘‘ 
Ne type d’onde. | 
£ LL 72 . , , A / y 
Vuesse moyenne de l'énergie. — Les formules précédentes peuvent être \ JC 
appliquées à divers problèmes. Elles permettent en particulier le calcul de V, #1 60 
à partir de sa définition. Le calcul du vecteur de Poynting est immédiat. Pour CE 
ñ le calcul de W, il faut tenir compte de deux espèces d'énergie : l’énergie 6 


électromagnétique et l’énergie cinétique des ions. On est conduit à 


VV,= Va | ; RS 
dy p# 2. 


Cette formule, plus générale que celles données antérieurement, est 4 
d'écriture beaucoup plus simple; l'influence de l’extinction apparaît immé- 
diatement grâce à l'emploi du paramètre y. La vitesse dépend naturellement Es 
de ë. Pour les calculs ionosphériques 7° est généralement négligeable devant 


l'unité; V, peut donc en général être pris avec sa valeur Vi: V. La formule 
précédente permet toutefois d'apprécier commodément la valeur de l’approxi- 
mation. Elle conduit également à rectifier certains énoncés (par exemple, TNT 
vitesse dans un conducteur ohmique, etc.), comme je le montrerai ailleurs. Ë 


RADIOÉLECTRICITÉ. — Correspondance entre le niveau moyen des atmosphériques l 1.4 
et le degré d'intelligibilité d'une liaison radioélectrique sur onde kilométrique. 
Note (*) de M. Ferxaxn Carsenay, présentée par M. Camille Gutton. 


La présente Note a pour objet d'examiner, pour la première fois, la correspon- 
dance entre les paramètres du niveau moyen (cadence de succession, intensité du 
champ moyen) des atmosphériques et le degré d’intelligibilité d’une liaison radio- 
électrique déterminée. 


Nous avons proposé dans des Notes antérieures de définir l’activité des 
atmosphériques par les deux paramètres suivants : 
D © 
(*) Séance du 4 août 1952. 
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1° la cadence de succession des atmosphériques, dont l'enregistrement a été où è 
0e poursuivi par R. Bureau depuis 1925 (*). Nous avons défini le seuil de Cu 17 
fonctionnement du récepteur-enregistreur par le flux d’impulsion ®,, par unité dE 
> de hauteur effective À de l’aérien, d’une force électromotrice engendrée dans cet » TA 
Es aérien pendant une durée brève devant la période d’accord du récepteur (0 J 
e Œ Le paramètre W, — ®,/A s'exprime en microvoltsecondes ou en maxwells par à 
t mètre. < 
Fr à 2° le champ électrique moyen des atmosphériques (*). 
Le champ électrique moyen d’atmosphériques d'amplitude constante, se 
Me succédant à la cadence x par unité de temps et provoquant chacun dans 
l'aérien un flux d’impulsion ®, est égal à F,,, = 2/1. 
Plus généralement, le champ électrique moyen des atmosphériques d’am- 
LP plitude variable qui produisent dans l’aérien, pendant un intervalle de * 


\ temps (4, — t,), des flux d’impulsion ®,, ®,, ..., D, ..., D, est 
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Nous nous sommes proposé d'examiner la correspondance entre le niveau 
moyen (cadence de succession, champ moyen) des atmosphériques et le degré 
d'intelligibilité, déterminé en application de la méthode du National Physical 
+ Laboratory, d'une liaison radioélectrique réalisée avec un matériel défini. 

L'expérience a eu lieu, le 26 juin 1952, au Laboratoire National de Radio- 
électricité. Un émetteur et un récepteur installés dans la cour du Laboratoire 
à Bagneux permettaient d'effectuer une liaison radioélectriquesur 27kc/s(11km) 
ee à la vitesse de 40 mots par minute avec une intensité de champ des signaux à la 
réception de 340 microvolts par mètre. Le circuit d’entrée du récepteur, relié 
à une antenne verticale, était soumis aux actions simultanées des signaux et 
des atmosphériques. Plusieurs transmissions automatiques de groupes de 
S lettres et de chiffres furent effectuées à différentes heures de la journée. La 
proportion des fautes (*) est indiquée sur la figure par des points cerclés. Les 


(*) Recherches récentes sur les parasites atmosphériques, le radiocinémographe, et son 
+ application à l'étude de la propagation des ondes (La Météorologie, n°5 73-75, avril, mai et 
Juin 1931). x 

(®) F. Garsexay, Flux d'impulsion définissant le seuil de fonctionnement d’un récepteur- 
ES enregistreur du niveau moyen des atmosphériques ( Recueil des travaux de l'Union Radio- 

\ Scientifique Internationale, Stockholm, 1948, n° 145, p. 355 et Comptes rendus, 226, 

., 1948, p. 1710; 227, 1948, p. 51). 
(6) F. Carsenay, Comptes rendus, 230, 1950, p. 1648. 
(*) Cette proportion est le rapport du nombre de chiffres ou de lettres affectés (erronés 


ou indéchiffrables) par les atmosphériques au nombre total de chiffres ou de lettres 
transmis. 
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tn la cadence ret di champ moyen des atmosphériques 
À Bagneux, sur 27 kc/s, sont reproduits sur la figure qui montre là 
| rrespondance, avec le matériel utilisé (*), entre les paramètres du niveau D 
KR nr des atmosphériques et le degré d’intelligibilité de la liaison considérée. 
Vn observe, par exemple, à 10 h 25 m, 3 % de fautes de réceplion pour un 
x ‘ a 
champ moyen d atmosphériques de 5,5 microvolts par mètre et à 21 h 33 m, 
19 % de fautes pour un champ de 33 microvolts par mètre. 
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PHYSIQUE NUCLÉAIRE. — Sur les réactions (n, x) provoquées par les neutrons 7 
lents sur les isotopes séparés du zinc, aïnst que sur le nickel. Note (*) de. 
de M Hexrierre FaraGGr, M. Rexé Bernas et M'° Arrerre Bonxer, cu 
présentée par M. Louis Leprince-Ringuet. À 
4 
Nous avons montré que l’isotope 67 du zinc, concentré à 95 , émet des rayons @ 74 
sous l’action des neutrons thermiques. La section efficace de la réaction ‘’Zn(n, «)5#Ni | 
est de 5,5.10-%° cm? et l’énergie des & est d'environ 7,5 MeV. Pour les isotope 66 
et 68, c{n, «) < 2.107? cm? et pour le nickel o(n, &) < 2.10% cm?. 


Dans une Note précédente (*), nous avons mis en évidence la réac- 
tion ‘*Zn(n, a)‘'Ni, de section efficace 1,5.10 *’ cm*, l'énergie des alpha 


(5) Le matériel est décrit dans une Note préliminaire (en préparation) du Laboratoire 
National de Radioélectricité. 


(*) Séance du 3 juillet 1952. 
(:) H. Faracar et R. Bernas, Comptes rendus, 234, 1952, p. 1684. 
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étant d'environ 6, 6 MeV. Nous donnons i ici les TA obtenus avec les iso- ÿ 
topes 66, 67, 68 du zinc, ainsi que les déductions que l’on peut tirer de lutili- | 


sation db nickel comme support des cibles. 


Les isotopes étaient concentrés à 799 % à l’aide du séparateur d’isotopes 


du C.E.A., puis déposés électrolytiquement sur nickel. Les cibles ainsi 
obtenues étaient maintenues en contact étroit avec des émulsions nucléaires 
Ilford C,, 5o w et exposées dans la pile de Châtillon à des flux totaux de neu- 
trons thermiques de l’ordre de 9,5.10!* neutrons/cm?. Les techniques de 
mesure des flux, de développement des émulsions et d'observation étaient les 
mêmes que précédemment (*). 


Zinc 67. — Nous disposions de 0,352 mg de zinc 67, déposés en couche 
de 1,79 mg/cm*. Pour obtenir une surface d'exploration suffisante, nous avons 
utilisé ce dépôt à l’irradiation successive de trois émulsions. La surface totale 
dépouillée a été de 19,93 mm*. La figure 1 représente la répartition des trajec- 
toires des particules « en fonction de leur longueur, dans une émulsion 
dépourvue de cible et exposée aux neutrons, ainsi que sur les zones d’émul- 
sions situées en regard des supports de nickel (24 mm? au total). La figure 2 
représente la même répartition dans le cas du zinc 67. On trouve dans les 
deux cas un « fond continu » de trajectoires de fréquences voisines et de lon- 
gueur inférieure à 25 1. Mais en outre, on voit se détacher nettement, dans le 


cas du zinc 67, cinq trajectoires de parcours moyen 38 4, qui ont été trouvées 


avec une fréquence régulière dans les trois émulsions (deux traces dans chacune 
des deux premières, une dans la troisième). Malgré le petit nombre de ces 
traces, Le fait qu’elles aient toutes la même longueur, et qu’on ne les ait obser- 
vées que dans le cas du zinc 67, ne permet guère d’autre interprétation que 
celle d’une réaction (nr, «) provoquée par des neutrons thermiques sur le 
zinc 67. L'énergie moyenne des & émis est 7,5 MeV et la section efficace 
déduite des mesures 5,5. 107 °° em?. 


Zinc 66. — Nous avons utilisé une couche de 1,32 mg/em° à l’irradiation de 
deux émulsions. Le dépouillement a porté au total sur 17,5 mm?. La distri- 
bution des trajectoires ne montre aucune trace de longueur supérieure à 254 et 
la fréquence des traces est la même que dans le témoin (fig. 3). La section 
efficace de la réaction (n, «) provoquée par des neutrons thermiques sur ‘Zn 
et produisant des particules à de longueur supérieure à 25 4(E > 5 MeV) est, 
par suite, inférieure à 10-*°cm?. Pour des particules d'énergie nee 

à 5 Has il ne serait possible de caractériser une émission « spécifique de la 
cible qu’à condition qu’elle se manifeste par des trajectoires de même longueur 
ayant une fréquence nettement supérieure à celle du « fond continu » : si 
l’on admet qu’il faudrait trois frois plus de traces que le fond continu pour 
pouvoir conclure à un effet certain, on peut dire que la section efficace (n, a) 
pour des particules d'énergie inférieure à 5 MeV est inférieure à 2.10-?* cm°. 
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em; une surface totale de 18,9 mm? a été dépouillée (/g. 4) : on 
rien de caractéristique en dehors du fond continu habituel. Les 
ÿ Mir 3% à . te b- ' ? 
supérieures de section efficace (n, a) sont donc 10-*° cm? pour des a de 


Es 


plus de 5 MeV et 2.10-*° cm? pour des « de moins de 5 MeV. 


Nickel. — Au cours de tous les dépouillements effectués, tant sur les cibles 
_ déposées sur nickel que sur les zones d’émulsions exposées directement en 
contact avec le support de nickel, nous n'avons rencoritré (en dehors des 
trajectoires caractérisant ‘Zn et °7Zn) aucune trajectoire pouvant être attribuée 
au nickel, utilisé en couche épaisse. On peut déduire de ce fait que o(n, a) est 


4 


inférieure à 2.107°% cm? pour E,< 5 MeV et à 10-*? cm? pour E, > 5 MeV. 
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Témoins 
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Discussion. — Les énergies observées des particules « émises dans les réactions 
(a, «) dues au zinc 64 (6,6 MeV) et au zinc 67 (7,5 MeV) peuvent être comparées 


aux valeurs prévues par les mesuresexactes des masses (?). Les valeurs données 


par les divers auteurs pour ces masses ne sont pas toujours concordantes : il 
semble cependant queles valeurs expérimentales que nous avons obtenues soient 
supérieures de 1,5 à 2 MeV aux valeurs données par les différences de masse, 
Il faudrait admettre : a. soit que les relations « parcours-énergie » habituelle- 
ment admises pour les émulsions nucléaires puissent varier de 20 %, ce qui 
semble impossible dans le domaine d'énergie considéré; b. soit que les erreurs 
expérimentales dans les mesures de masses soient environ 10 fois plus grandes 
que les erreurs annoncées par les auteurs; c. soit qu'il subsiste encore un 
décalage entre l'échelle des réactions nucléaires et l’échelle des masses, comme 
cela a déjà été signalé dans le domaine des noyaux légers (). | 
Les expériences se poursuivent et un compte-rendu plus détaillé paraîtra 
ultérieurement. 


mm 


(Ke Ocira, Phys. Rev., 75, 1949, p. 200; H. E. DuckWoRTH, C. L. Kecuey, S. M. OLson 
et G. S. Sranrorn. Phys. Rev., 83, 1951, p. 1114; T. L. Courins, À. O. Nier et W. H.Jonnson, 
Phys. Rev., 86, 1952, p. 408. 

(3) A. Tousesrrur, W. A. Fowcer et CG. C, LaukiTsEN, Phys. Rev., 18, 1990, p. 372. 
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ne. PHYSIQUE NUCLÉAIRE. — Mesure du rapport capture L/capture K de "'Kr. DR + 
Da Note (*) de M. Pierre Rapvawri, présentée par M. Frédéric Joliot. | | 


PR On a essayé de mesurer le rapport capture L/capture K pour ”’Kr en dénombrant, 
: dans une chambre de Wilson, les trajectoires d'électrons Auger K et d'électrons | 
D. Auger L isolés, dans un volume défini. Le résultat obtenu est : L/K— 0,27 +0,09; k 
140 cette valeur est très supérieure à ce que donne la théorie. 1 


‘4 En 1935 déja Yukawa et Sakata (') indiquaient dans leur étude sur les 4 

D. transilions radioactives Z > Z— 71 que n'importe quel électron périphérique | 

De: pouvait en principe être capturé par le noyau, bien que la capture K soit Re 

ne en général la plus probable. Mais ce n’est qu’en 1949 que B. Pontecorvo, 4 

D. H. W. Kirkwood et G. C. Hanna (*) purent mettre en évidence pour ;; A "4 

la capture d’électrons L,. Cette mise en évidence, et la mesure du rapport 

0 capture L/capture K sont assez difficiles ; cela explique qu’un nombre relative- 

TS ment réduit de travaux ait été fait depuis sur la capture L(*), parfois par des 

méthodes très indirectes, en général avec une marge d’erreur très grande. 

40 | Nous avons essayé de mesurer le rapport capture L/capture K pour ‘°Kr 
28 * de période 34,5 heures (*) en utilisant la chambre de Wilson à pression | | 
5 variable et une méthode analogue à celle déjà employée (*) pour le rapport 

_ RRIS capture K/émission f+. Les trajectoires d’élecitrons Auger K(W,—2 W,, 

DE nur. Wir Wi— Wy, Wx— 2 W,, ...)(énergie entre 10 et 13 keV) ont uue lon- 

WE gueur de l’ordre de 5 mm. Les phénomènes du niveau L (électrons Auger L et 

photoélectrons dus aux photons L), dont l’énergie est comprise entre 1,1 et 

1,8 keV, apparaissent dans la chambre, lorsqu'ils ne sont pas directement 

NE: : associés à un électron Auger K, comme de gros points noirs dus à des amas de 

2 gouttelettes d’eau se détachant très nettement du brouillard de fond. On 

54 ai dénombre ces deux sortes de trajectoires dans un volume cylindrique de 17 mm 

De. de haut et de 110 mm de diamètre, à l’intérieur de la zone éclairée de la 

Re. chambre. Soient N, et N, les nombres obtenus. Les électrons Auger L isolés 

proviennent soit des captures L, soit de celles des captures K qui sont suivies 

par l'émission de photons E,; — E,. 


* 


) Séance du 21 juillet 1952. 
) H. Yuxawa et S. Sakara, Proc. Phys. Math. Soc. Japan, 11, 1935, p- 467. 
) B. Poxrecorvo, D. H. W. Kirkwoop, et G. C. Hanna, Phys. Rev., T5, 1940, p- 982. 

(*) En particulier : sur ‘*#Sn par D. A. Tuowas, S. K. Haynes, C. D. BROYLESs et 
H. C. Taomas, Phys. Rev., 82, 1991, p. 961; sur #50s par M. M. Muzzer et R. C. WILKINSON, 
* Phys. Rev., 83, 1951, p. 1050; sur *#1 par G. Frisozanper et W. C. Orr, Phys. Rev., 8k, 
mes, ne p. 484; et sur *Np par R. A. James, À. Gniorso, D. Orrn, Phys. Rev., 85, 1959, 
….# P- 9: 
É (*) P. Ranvanyi, Comptes rendus, 234, 1952, p. 1279. 

(5) P. Rapvanyi, Comptes rendus, 235, 1952, p. 289. 
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Le rapport capture L/capture K est égal à 

0 (1) = L __ (N— Ni) (1— Rx) 


K (NE Nx) (1 — Rr) TA Rx. 


R, est Le rendement de fluorescence K que l’on peut prendre égal à 0,55 (°): 
R, est le rendement de fluorescence L: il faudrait en principe tenir compte a 
rendements différents L,, L, et L,, et des transitions du type Coster-Kronig, 
mais dans le cas du krypton R, est très petit, environ 0,03 (7), et ce qui inter- 
vient dans l'expression (1) est (1—R,); on peut donc prendre avec une bonne 
précision GR) =0,95;.k£estda proportion de photons K donnant une 
lomisation des couches L (intensité relative des raies K, dans la série K);on 


Ke XL 


TT 


1| 


Electrons Auger K (traces allongées et coudées) et électrons Auger — ou photoélectrons — L (gros points) 
CR 3,7. 


peut prendre #— 0,84 (*). Nax est la correction de (2 % +1 %) due aux 
photons K absorbés dans la région définie (*). N4, est la correction due aux 
photons L absorbés : pratiquement tous les photons L'émis sont absorbés ; une 
estimation de ce nombre donne N4,/N;, = 0,065 + 0,03. 

Nous avons trouvé N,;— 444 et N,— 583. Ce qui donne L}K — 0,27 +0,09. 

M. E. Rose et J. L. Jackson (*} ont calculé le rapport théorique capture 
L,/capture K, en fonction de Z au facteur énergétique près, (la capture L, est, 
d’après la théorie, de beaucoup la plus probable après la capture K ); dans le cas 
du krypton émetteur B*, ce facteur (E,,/E,)*, carré du rapport des énergies 
des neutrinos émis dans la capture L, et la capture K, par lequel il faut multi- 


) E. H.S. Burnor, The Auger Effect, Cambridge University Press, 1952, P- 48, 

) H. Lay, Z. Physik, 91, 1934, p. 533,et E. H. S. Buruop, ouvrage cité, p. 94. 
8) J. H. Wiccnams, Phys. Rev., Le, 1933, p. 146. 

) M. E. Rose et J. L. Jackson, Phys. Rev., T6, 1949, p. 1540, 
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plier les valeurs calculées par Rose etJ ackson, est égal à 1,01. D'où la valeur 
théorique L/K — 0, 10, qui est très inférieure à la valeur expérimentale. On ne 
voit pas d’où peut provenir ce désaccord. La théorie qui permet de 
calculer L/K paraît bien fondée. Mais d'autre part, il ne semble pas qu’une 
erreur expérimentale systématique ou une erreur sur l’une des constantes 
utilisées dans l'expression (1) puisse expliquer une différence aussi importante. 
Il est à remarquer que les auteurs qui ont jusqu'ici mesuré L/K pour d’autres 
isotopes, de Z plus grand que 36, ont trouvé des résultats, bien que peu précis, 
tous supérieurs à ce que donnerait la théorie pour (E,,/E)° voisin de 1; mais 
comme dans tous ces cas il s’agissait de transitions sans émission $*, dont le 
bilan d'énergie n’était donc, en général, pas connu, ces auteurs en ont conclu 
_que l'énergie disponible était suffisamment faible pour donner un rapport L/K 
élevé. | 


CHIMIE PHYSIQUE. — Recherches complémentaires sur la promotion en catalyse 
hétérogène. Note (*) de MM. Louis »’Or et Anam OrzEcuowski, présentée 
par M. Jean Cabannes. | 


Dans une Note précédente, nous avons relaté des mesures effectuées sur 
des catalyseurs Ni-oxyde de cérium, mesures qui ont mis en évidence 
l'existence en surface de deux formes de nickel qui adsorbent l’une et 
l’autre l'hydrogène à 180° C : une forme métallique catalytiquement active 
dans la réaction d’hydrogénation du phénol en phase gazeuse et une autre 
forme inactive, probablement non métallique, présente au moins dans les 
catalyseurs inactifs. 

Comme il est possible que cette dernière forme soit également repré- 
sentée, à côté du nickel métallique, dans les catalyseurs actifs, un nouveau 
progrès dans la connaissance de nos catalyseurs eût été apporté par une 
discrimination quantitative entre les deux formes de nickel. 

Cette nouvelle étape a pu être franchie grâce aux données fournies par 
l'étude de l’adsorption de l’hydrogène à la température de l'azote liquide 
et sous faible pression (< 0,1 mm Hg). 

L'expérience nous a montré en effet que l’oxyde de cérium pur n’adsorbe 
pas l'hydrogène dans ces conditions, que les catalyseurs pauvres en nickel, 
mais qui possèdent une très grande capacité d’adsorption pour l'hydrogène 
à 180° et sous une atmosphère, n’en adsorbent que de très faibles quantités 
à — 195° C et sous 0,1 mm Hg, tandis que les catalyseurs plus ou moins 
actifs plus riches en nickel (y compris le nickel pur) en adsorbent des 
quantités importantes, comparables à celles fixées à 180° C et sous une 


SN ER NE 


(*) Séance du 28 juillet 1950. 
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_ En admettant que les plages de nickel qui adsorbent l'hydrogène 


à — 195° C sont des plages de nickel métallique, la mesure de l’adsorption 


à — 195° C donne le moyen d'évaluer la surface de celles-ci par unité de 
masse de catalyseur. 


La figure montre la variation de cette surface unitaire de nickel métal- 
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| surf. relative act. relative 
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——:—— Surface relative de nickel métallique par rapport au nickel pur (pour une même masse 


de catalyseur). ‘ 


IT Activité catalytique spécifique relative de la surface de nickel métallique dans les différents 
catalyseurs mixtes par rapport àscelle du nickel pur. 


lique mesurée en prenant comme unité la surface unitaire du catalyseur 
constitué par du nickel pur. AU 

Si les plages de nickel métallique sont les seules actives en catalyse, 
nous avons, maintenant, le moyen d’en jauger la qualité en calculant 
l’activité par unité de surface métallique. 

La figure montre comment varie cette activité spécifique évaluée en 
prenant comme unité l’activité spécifique du nickel pur. 

On voit que la « qualité » la plus élevée de la surface active des cata- 


EE 
(:) Beecx, Sir et Wugerer, Proc. Roy. Soc., À, 177, 1940, p. 62. 
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2 lyseurs mixtes ne dépasse pas ou ne dépasse guère celle du nickel pur (?); 
: RP ne que, par contre, dans la plupart des catalyseurs mixtes, la qualité de la 
“La surface métallique est nettement déprimée par rapport à celle du mickelpur. 
| | En résumé, on ne trouve, dans tous les cas, aucune trace d’une exal- CT 
5 tation importante de la qualité de la partie active de la surface par la «5 
PT : présence du promoteur; au contraire, sauf peut-être pour une proportion 
FR optimum où le nickel garde à peu près les propriétés qu'il possède à Pétat 7 
+5 ; pur, la présence du « promoteur » réduit l’activité spécifique des surfaces 
: TI métalliques. 
Si, comme on a des raisons de le croire, la densité des trous positifs dans 
40 la couche d du nickel influence les propriétés catalytiques de celui-ci, 
- TT cette réduction de l’activité catalytique par le promoteur pourrait peut-être $ 

s’interpréter par un échange d’électrons entre des ions Ce***, qui devien- 
11  draient Ce***+, et la couche d du nickel dont le degré de saturation serait 

ne: accru. 

45e Dans le cas étudié au moins, l’eflicacité du promoteur provient donc 
: 10 uniquement d’un accroissement considérable non seulement de la surface 
“23A totale du catalyseur, mais aussi de la surface métallique active présente 
par unité de masse. 
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“La CHIMIE PHYSIQUE. — Courbes d'ébullition et de rosée du mélange azéotrope 
Et nitrique-acide à 100 % sous 760 mm Hg. Note(”*) de M"° JacqueLiNE Porier, 
Û transmise par M. Paul Pascal. | 


100 Dans une précédente Note, j'ai donné les courbes d’ébullition et de rosée du 

i mélange eau-azéotrope nitrique (*). Pour ces déterminations, je m'étais servie À 
CR de l’ébulliomètre de J. Cathala, R. Leclerc et D. Hardie (?). Avec le même | 
‘4 appareil, J'ai étudié le mélange azéotrope nitrique-acide à 100 %. Les points 

‘#0 expérimentaux sont portés sur la figure 1; l’ensemble de ces points ne permet 

“2 pas d’en déduire avec certitude les courbes de rosée et d’ébullition. 

4 En effet, pour éviter la décomposition de NO.H (*), j'ai été amenée à 

“ augmenter les débits et, de ce fait, l'équilibre entre le liquide et la vapeur n’est 

peut-être plus réalisé. 


RS Re : . + 

(?) L'activité des catalyseurs contenant environ 50% de nickel est très grande, de telle 
sorte que la mesure de la vitesse initiale d’hydrogénation en leur présence ne peut pas être 
mesurée de manière précise. 


(*) Séance du 28 juillet 1952. 
(:) J. Porr, Comptes rendus, 232, 1951, p. 1106. 
(?) Bull. Soc. Chim., 17, 1950, p. 1129. 


(*) L. M. Smmoxs et M. J. Canny, J. /nd. Proc. Roy. Soc., News South Wales, 83, 
1950, p. 238. 


; er €), après avoir tracé les courbes de la figure 1, montrer 

ren] gequ'ilya d'alimenter l'appareil avec un liquide et une vapeur parti- 
_ cuhièrement choisis par rapport aux valeurs à l’équilibre. Pour avoir un débit 
_ constant de vapeur de composition choisie et constante, nous vaporisons totale- 
; _ ment et instantanément un liquide connu s’écoulant à débit constant. L'appareil 
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est donc modifié (/ig.2) par l'addition du petit ballon A où le liquide 
introduit est vaporisé instantanément. 

Au cours d’une même expérience, en réglant convenablement le chauffage 
de À, on peut maintenir le niveau du liquide constant, et, de ce fai, le titre du 
liquide d’alimentation et celui du liquide en ébullition sont les mêmes. 


RE  ——————— 
(+) J. Porier et A. Porier, Bull. Soc. Chim., 1952, p. 250; À. POTtER, Centre de per- 
fectionnement technique (Cours conférences, fasc. n° 2764, 1951). 
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| % en poids en NO,H ÿ £ 


% en poids en NO,H 
a 


Températures dans la phase dans la phase Températures dans la phase dans la phase 

(°G): liquide. vapeur. (° CG: liquide. vapeur. 
HS 10 dette 741 81,9. 104 uvre dde) 86,6 98,4 
LUE EM TON 75,9 86,7 (I PP ENTME 89,1 98,9 
T'ON ZE 00 LLsTENE va GTR 06 Para De 89,9 99, 55 
114,8-115..4 78,8 90,7 00, Dore 90,97 99,6 
LÉ MIT 79,8 91,9 GE PNENOERR 91,9 99,5 
TIM 0 tetes 80,4 02,96 Driver RAR TU 99,92 
LATE APE 81,5 99,2 APE PE LA 95,3 09,95 
LOI SPA 82,0 99,7: 86,9 sat 86,19 99,6 
LOS du 44 LR DS} 9 97,4 82:18: 2e 99,49 99,9 
TO Eat d 84,3 97,4 


Avec ce nouveau dispositif, la décomposition de NO,H dans la phase vapeur 
est pratiquement éliminée. Elle atteint son maximum pour des températures 
comprises entre 105 et 115°, mes analyses montrent a ’elle ne dépasse 


pas 0,5 %. . 


HISTOCHIMIE. — Distribution de l’activité cholinestérasique au niveau de 
la synapse myoneurale. Note (*) de MM. Rexé Coureaux et Jacques Taxi, 
transmise par M. Louis Lapicque. 


En modifiant certaines conditions d'emploi de la méthode de Koelle, il est 
possible, sur les muscles striés de la Grenouille, du Lézard et de la Souris, de 
mettre en évidence, séparément ou simultanément selon les conditions de l’incuba- 
tion, deux sièges nettement distincts d'activité cholinestérasique au niveau de la 
synapse myoneurale. 


Grâce au développement des méthodes d’histochimie enzymatique, 
l'étude de l’activité cholinestérasique qui siège au niveau des synapses 
myoneurales est entrée depuis peu dans une phase nouvelle, 

Sur des muscles de Rat et en utilisant comme substrat l’acétylthiocho- 
line, G. B. Koelle et J.S. Friedenwald {!) ont été les premiers à prouver his- 
tochimiquement l'existence au niveau de la plaque motrice d’une très 
forte activité cholinestérasique, déjà révélée par des dosages sur muscles 
broyés. Nous avons retrouvé leurs résultats (?), confirmés aussi à l’aide d’une 
autre méthode histochimique par V. V. Portugalov et V. À. Yakovlev (aus 
Re ES 

(*) Séance du 4 juin 1952. 

(*) Proc. Soc. Exper. Biol. and Med., T0, 1949, p. 617. 


(©) Arch. internat. Physiol., 59, 1951, p. 526-537. 
(?) Doklady Akad. Nank. S.S. S.R., T8, 1951, p. ro21. 
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particulier de phénomènes de diffusion 


là distribution de l’activité cholinestérasique au sein des structures 


complexes d’une plaque motrice. 


En apportant quelques modifications à la méthode de Koelle (*), concer- 
nant notamment le pH du milieu d’incubation et le choix du tampon (°). 
nous avons pu éviter la plupart de ces artefacts, du moins pour les museles 
striés de la Grenouille, du Lézard et de la Souris, sur lesquels ont surtout 
porté nos observations. 

Des recherches antérieures (?) nous ayant d'autre part montré que linac- 
tivation par l’aldéhyde formique de certaines cholinestérases musculaires 


_et nerveuses est assez lente pour qu'une « visualisation » de leur activité 


soit encore possible après fixation des tissus, nous avons effectué, concur- 
remment aux colorations sur tissus frais telles que les pratique Koelle, 
des colorations sur tissus fixés, ces derniers pouvant seuls supporter les 
incubations nécessaires sans notable dommage pour les structures synap- 
tiques. | 

Si l’on applique à la zone d’innervation motrice d’un muscle strié la 
méthode de Koelle ainsi modifiée, on constate que les colorations obtenues 
peuvent appartenir à deux types absolument différents. 

Dans un premier type de préparations, seules apparaissent colorées, 
au niveau de chaque synapse myoneurale, les structures lamellaires décrites 
par l’un de nous à l’aide d’autres méthodes (°), et dont l’ensemble a été 
désigné sous le nom d’appareil sous-neural. 

Cette première donnée histochimique s'accorde parfaitement avec les 
résultats des dosages montrant la persistance d’une forte activité choli- 
nestérasique au niveau des plaques motrices privées de leur terminaison 
nerveuse par section du nerf moteur (*). Elle corrobore lhypothèse émise 
antérieurement d’une forte concentration de cholinestérase au niveau de 
l'appareil sous-neural (*). 

. Avec l’autre type de préparations, obtenu généralement pour une valeur 


(:*) The Journ. of Pharm. and Exper. Therap., 100, 1950, p. 158. 

(5) Il est apparu nécessaire de choisir pour le muscle strié un pH inférieur à 6 et de 
remplacer le mélange de phosphates de Sürénsen par d’autres tampons tels que le mélange 
acide acétique-acétate de sodium.ou le mélange véronal sodique-acétate de sodium dans les 
zones de pH où son pouvoir tampon n’est pas trop faible. 

(5) R. Courraux, C. PR. Soc. Biol., 138, 1944, p. 976; 140, 1946, p. 270. 

(7) R. Coureaux et D. NacawaxsonN, Proc. Soc. Exp. Biol. and Med., 43, 1940, p.197; 
Buul. Biol. France et Belg., 16. 1942, p. 14-57. 

(5) R. Courmaux, Rev. Canad. Biol., 6, 1947, p. 563-711. 
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“ETS un peu plus élevée du pH et une durée d’incubation plus courte (par 
nr. | exemple, chez la Souris, sur muscle fixé, après 15 m d’incubation à 20° 
et au pH 5,3, alors que l'appareil sous-neural se colore électivement après 
} une incubation de 45 m au pH 4,7), on se trouve cette fois devant une 
à coloration n’intéressant exclusivement que l’arborisation nerveuse termi- 
12 nale (*), sans que nous puissions d’ailleurs pour linstant discerner clai- 
 rement ce qui revient dans cette coloration au neuroplasme proprement 
‘20 dit et au cytoplasme de cellules satellites (téloglie). 
"15 Il est à remarquer que dans les préparations de contrôle soumises à 
+40 l’action de l’ésérine, de la prostigmine ou du di-isopropylfluorophosphate, 
l'inhibition totale est obtenue pour les deux sièges d'activité, appareil 
sous-neural et terminaison nerveuse, avec des concentrations pratique- 
ment identiques de chacune de ces substances. 
16 Pour certaines valeurs du pH et de la durée d’incubation un peu diffé- 
, rentes de celles qui permeitent de réaliser les deux colorations précé- 
D. dentes, on peut observer des images de type mixte, résultant de la juxta- 
54 position de ces colorations. Sur chaque plaque motrice, les deux sièges, 
Re. respectivement musculaire et nerveux, de l’activité cholinestérasique 
- n’apparaissent séparés que par une très mince couche, de teinte générale- 
© ment plus foncée, à laquelle les lamelles sous-neurales semblent s'attacher 
à par un de leurs bords. Seules des méthodes d’observation inframicros- 
4 copique permettront d'aborder utilement l’étude de cette formation inter- 
4 médiaire, dont 1l n’est pas possible d'apprécier au microscope ordinaire 
24 la véritable épaisseur, même sur des coupes exactement transversales, 
_ CRE et qui soulève par ses rapports avec les territoires voisins des problèmes 
E: extrêmement délicats d’ultrastructure. 
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GÉOLOGIE. — Le Trias et le Jurassique des collines sous-vosgiennes entre la Fecht 
"110 et la Weiss. Note de MM. Grorces Dusois et Micuez Ruuranp, transmise par 
M. Pierre Pruvost. 


La vieille carte géologique du département du Haut-Rhin dressée par 
J. Delbos et J. Koechlin-Schlumberger (*) très utilisable encore pour certaines 
parties du département, est très déficiente quant à l’étroite bande de collines 
sous-vosgiennes entre la Fecht et l’affluent de celle-ci, la Weiss. 
D 

(*) Cette coloration de l'arborisation nerveuse n'a pu être obtenue avec intensité 
Dr qu'après fixation (par exemple, dans le cas de la Souris, après un contact direct de la 

plaque motrice, durant 24 h à 18°, avec de la formaline diluée à 10 %> neutralisée et 
salée). Il paraît probable que l’action du fixateur favorise la pénétration à l’intérieur de 
la terminaison nerveuse de certains des réactifs utilisés dans la méthode. 

(*) Description géologique et minéralogique du département du Haut=Rhin, 1866-1867, 
Mulhouse. (Carte au 1/80 o00°, 1865.) 
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He is la parution de la carte, l’Oligocène conglomératique qui constitue 
he ntiellement les masses principales du Letzenberg et du Florimont, a fait 

_ l’objet de quelques recherches, le Triaso-jurassique dont l’ensemble n’est 
nullement négligeable, a rebuté les géologues, en raison de sa mauvaise 
visibilité géologique due à un important manteau de formations super- 
ficielles et à une couverture dense de vignobles. Ce territoire long de 5 km du 
Nord au Sud, le long du bord vosgien, large de 200 à 650 m, a attiré notre 
attention depuis plusieurs saisons. Nous sommes aujourd’hui en mesure 
d'apporter à sa connaissance géologique des précisions dont nous présentons 
ici l'essentiel. | 

La montagne granitique d’altitude 300 à 4oom près du bord vosgien, 
domine la plaine rhénane d’altitude 200 m par un abrupt faillé dont le tracé 
subrectiligne et subméridien marque une incurvation marquée devant 
Ammerschwihr. | 

Alors que nos prédécesseurs n’avaient relevé parmi les collines que la 
présence de calcaire coquillier triasique et de calcaire oolithique jurassique, 
nous avons reconnu la succession stratigraphique suivante : 


L 


Î S [> 


JuRASSIQUE-BATHONIEN. — Marne jaune à Rhynchonella varians ; Florimont. 

Bayocren. — 2° Grande oolithe blanche, avec lits marneux, Coraux, Encrines, Clypeus, 
Parkinsonia, Ostrea; exploitée au Florimont et à Katzenthal, pendage, variant peu en 
direction Est, 45° au Letzenberg, 45° à 8o° au Florimont, 5o° à 8o° à Katzenthal. 
1° Calcaire ferrugineux; Florimont. 

AALÉNIEN. — Grès supraliasique ferrugineux avec marne micacée; Letzenberg, 
Florimont. 

Toarciex. — Marne à Lytoceras lineatum; Florimont. 

CHarmourTæiex. — Marne jaune rougeätre à Amaltheus spinatus, À. margaritatus, 
Waldheimia numismalis, Plicatula, Belemnites; Florimont. 

SINÉMURIEN-HETTANGIEN. — Calcaire à Gryphées; Florimont. 

Trias-DuésteN-MaRsALLIEN. — 2° Marnes irisées avec gypse; subvertical au Sud-Est du 
Brand. 1° Marnes irisées et grès keuperien; entre Niedermorschwihr et Katzenthal, 
Est du Rumersthal. | 

FRANCONIEN-FRéDÉRICIEN. — Calcaire gris fumée et calcaire à entroques (silicifié à la 
base); Sud-Est du Brand, bancs ondulés et à pendage 45° W,, 10° E à Niedermorschwihr, 


horizontal au Meiwihr. 


VocésieN-VAsLÉNIEN. — Grès micacé : Rumersthal; en bande parmi le grès vosgien, 
Meiwihr. | 
SAVERNIEN. — 2° Poudingue de Sainte-Odile, contre le granite au Rumersthal. 1° Grès 


vosgien, débris sur le terrain; Katzenthal, Meiwihr. 


Remarques générales. — Abstraction faite de quelques absences de divers 
termes, absences qui ne sauraient avoir d’autre cause que des dérangements 
tectoniques, la série stratigraphique ressemble à celle de la région savernpise, 
y compris sa limite stratigraphique supérieure due aux dénudations anté- 
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oligocènes. En dehors d’un contact de transgression (conglomérat oligocène 
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C. R., 1952, 2° Semestre. (T. 235, N° 6.) 
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Sauf quelques anomalies, parmi lesquelles celle de Turkheim-Brand a été 
notée par Koechlin (2), les diverses formations se succèdent, en dépit de 
lacunes tectoniques, dans un ordre stratigraphique normal, de l'Ouest à l'Est, 
avec des pendages variables dont quelques- -uns voisins de la verticale. Ceci est 
aisément observable quant aux terrains résistants. Le dispositif tectonique des 
terrains plastiques demeure obscur. L'observation en surface d'un ensemble 
argilo-marneux ne permet pas d'affirmer si la faible largeur de leur bande 
d’affleurement (quelques dizaines de mètres pour chaque unité stratigra- 
phique) est en relation avec une subhorizontalité des couches segmentiées de 
_ failles radiales, ou une subverticalité. Cette faible largeur d’affleurement 
implique, quoiqu'il en soit, une compression dans le sens E.-W. à laquelle ont 
échappé en partie les terrains rigides. 


GÉOLOGIE. — Sur la présence d’Éponges réticulées (Dictyospongidés, Lyssacines) 
dans le Briovérien de Bretagne. Note de M. Anpré Parzippor, transmise par 
M. Alexandre Bigot. | 


Depuis longtemps déjà, P. Lebesconte (‘) a décrit et figuré, en prove- 
nance des schistes briovériens de Bretagne (Montfort, les Lacs, Néant, etc.), 
de curieuses empreintes en forme d’ondulations ou de rides plus ou moins 
parallèles, plus ou moins saillantes, réunies souvent par des trabécules 
transverses orthogonaux. 

Il considéra ces fossiles comme des Spongiaires calcaires, et sans avoir 
pu contrôler ses déterminations par l'observation des spicules, il les décrivit, 
sous le nom de Neantia, d’une manière peut-être trop détaillée et précise, 
compte tenu des échantillons, somme toute médiocres, qu’il possédait. 
Il donnait dans la même Note la description d’autres formes, les Monit- 
fortia, corps en relief ou en creux, souvent très longs, cylindriques, en 
fines baguettes ou aiguilles plus ou moins flexueuses, souvent entre- 
croisées, qu'il considéra d’abord comme des tiges d’encrines, puis qu’il 
rapporta plus tard (1900) à des Spongiaires siliceux. 

L'opinion de Lebesconte sur la nature de ces fossiles ne fut guère admise 
et par la suite on refusa, faute de preuves suffisantes, à voir dans ceux-ci 
autre chose que des traces mécaniques. 

Les Neantia et Montfortia tombèrent dans l'oubli, ainsi d’ailleurs que 
les Amanlisia, formes allongées et rubanées qu'il avait décrit comme des 
Algues en 1891. 


(?) J. Decsos et J. KOECHLIN-SCHLUMBERGER, loc. cit., p. 206. 
(1) Bull. Soc. Géol. Fr., 3° série, 14, 1886. 
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Briovérien, Cambrien et Silurien du Massif armoricain, m’ont 
mené à étudier les Neantia et autres formes apparentées décrites par 
| Lebesconte. | ; He 

Examinant ces fossiles à la loupe binoculaire, à faible grossissement, 
sous un éclairage latéral en lumière réfléchie directe ou rasante, jai été 
surpris de constater la présence, sur la plupart des plaques examinées, 
d'innombrables petits corps brillants ou en faible relief, de forme géo- 
métrique, en étoile à quatre branches fines, ordonnés en réseau très régulier 
à mailles carrées de 0,4 mm de côté environ. Ces petits éléments sont 
disposés régulièrement dans des carrés plus grands, souvent très bien 
dessinés, le tout étant encadré par de plus grosses rides parallèles se croisant 
à 90° approximativement. Un,réseau, dont les mailles sont progressive- 
ment de taille décroissante est ainsi bien reconnaissable. Le réseau le 
plus fin, toujours le plus net, est dans d’autres cas, compris à l’intérieur 
d’un quadrilatère, la plupart du temps très déformé, constitué par ces 
baguettes flexueuses dénommées Montfortia par Lebesconte. 

La disposition générale des éléments et leur forme ne laissent aucun 
doute. Il s’agit de spicules d’Éponges : gros spicules en baguettes monoaxes 
lisses, groupés parfois en faisceaux épais et entrecroisés plus ou moins 
à 90°, ménageant des mailles où s’ordonnent des hexactines indépendants, 
régulièrement arrangés en séries de tailles décroissante à mailles carrées. 

Les Neantia et Amanlisia montrent cette disposition d’une manière 
remarquable. Quant aux Monifortia, ce sont, en majeure partie, des fais- 
ceaux spiculaires très déformés. 

Les spicules sont épigénisés en pyrite, ce qui explique qu’ils sont brillants 
lorsqu'ils sont éclairés sous un certain angle. La pyrite est assez souvent 
altérée, surtout dans les gros spicules. 

De toute manière, par leurs caractères spiculaires, ces fossiles se rangent 
dans les Éponges dites réticulées, famille des Dictyospongidés (Hexacti- 
nellides, Lyssacines). 

L'aspect général des fossiles est bien difficile à reconstituer. S'agit-il 
de formes encroutantes, en frondes plissées ou en forme de tube ou de 
cornet aplatis ? Il est probable que plusieurs espèces, sinon plusieurs 
genres soient représentés. Par leur allure, plusieurs de ces spongiaires 
rappellent certaines éponges décrites par Ch. D. Walcott du Cambrien 
moyen de la Colombie Britannique (1920). | 

Telles qu’elles sont, ces traces, dont l’étude avait été systématiquement 
délaissée, révèlent une organisation qui les rattache à un groupe qui, 
s'il n'apporte aucune lumière sur la position stratigraphique des schistes 
briovériens, n’avait encore jamais été signalé avec une absolue certitude 
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tance que l’on ne soupçonnait pas. 

Un travail ultérieur décrira de manière plus complète ces ee et 
d’autres formes analogues de position systématique An du Cambrien 
et Silurien du Massif armoricain. | 


GÉOLOGIE. — Sur le Trias silicifié et barytiniftre de La Pernelle (Manche). 
Note de MM. Louis Dancrar», Léorocr Berruois et CLauDE PAREyx, 
transmise par M. Pierre Pruvost. 


Les sédiments du Trias ont été modifiés par des venues hydrothermales corres- 
pondant aux manifestations ultimes d’un volcanisme qui était actif au Stéphanien et 
au Permien dans une région voisine. 


Les assises triasiques qui constituent le soubassement du plateau de 


La Pernelle, au Sud de la rivière de Saire, sont formées de roches variées : 
brèches, poudingues, grès, roches rougeâtres et verdâtres d’aspect argileux, 
à pâte siliceuse fine, contenant des traînées de graviers. La plupart de 
ces roches sont bien exposées dans la grande carrière ouverte près de 
l’éghise. Le Trias y repose sur la tranche des schistes précambriens, sili- 
cifiés à leur partie supérieure, par l'intermédiaire d’une brèche violacée, 
formée de fragments de schistes arrachés au substratum, silcifiés dans 
leur masse et cimentés en position turbulente par un gel siliceux trans- 
lucide. Sur l’ensemble du front de taille, la stratification est confuse : 
elle est surtout soulignée par la superposition de masses de couleurs diffé- 
rentes et par des intercalations de lits de galets ou de graviers qui se ter- 
minent en biseau. De nombreuses cassures verticales traversent cette 
masse : beaucoup sont injectées par de la barytine souvent associée au 
quartz. 

Au sommet du plateau de La Pernelle (dans la carrière de Haut et 
dans les trous de bombes qui crèvent la surface), les excavations montrent 
des grès fins silicifiés, associés par places à des argiles vertes et rouges 
disposées en poches et contenant des blocs de calcédonite blanchâtres. 

Érune pérroGRapmiQuE. — 1. Silicification. — C’est le phénomène 
le plus banal du gisement. Les roches silicifiées qui, à l’œil nu, se montrent 
assez variées, ont, au microscope, de nombreux points communs, et les 
divers types ne se différencient que par les dimensions de leurs éléments. 
Les grains de quartz détritiques sont cernés de silice secondaire à l’aspect 
spongieux. Cette couronne périphérique peut être très étroite ou présenter 
des protubérances étendues. On observe des plages à structure quartzi- 
tique qui renferment parfois des minéraux lourds d’origine détritique : 
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, staurotide, SR LAN. jaune. On trouve également des = 15000 
eldspaths détritiques, de la série albite-oligoclase. 


Li : Le ciment est également fortement silicifié : dans de nombreux cas, ne 
| il semble avoir été, à l’origine, riche en éléments phylliteux qui entourent 4 
le quartz débit qe Le ciment est alors souvent teinté d’hydroxyde de 14 

fer qui forme des amas opaques avec une zone périphérique diffuse. Dans x. ; 

certaines plages apparaît une épigénie par de la calcédonite globulaire. ‘4 

La sihicification des enclaves schisteuses prises dans la brèche s’est F2 

| effectuée lt par lit : elle débute par une fine mosaïque quartzitique dont ; L 
É _les éléments se soudent à un stade plus avancé. Les filonnets quartzeux 12 
sont présents dans presque toutes les préparations. Les filonnets étroits j: 

(30 à 4o y.) sont constitués par du quartz secondaire. ve 

£ 2. Minéralisation barytique. — La liaison entre la silicification et la ER 

“4 


venue de la barytine est ici indubitable : lorsque les filonnets de quartz 
deviennent plus importants (=> 60 y), la barytine y figure presque toujours : 
en général, le quartz est aux épontes et la barytine à la partie centrale. 
On observe parfois du quartz dans la zone centrale du filonnet de bary- 
tine ou en chapelets dans les houppes. Lorsque les géodes remplies de 
barytine sont de grande taille, les parois sont toujours tapissées de quartz 
secondaire implanté obliquement. Les cristaux de barytine sont allongés Ve: 
suivant h' (100) et souvent accolés suivant cette face en houppes peu 
étalées. | | # 

On rencontre également de la barytine en petits amas dans le ciment, 
entre les grains de quartz ou de quartzite du poudingue. 

3. Autres minéraux secondaires. — Il existe de très petits cristaux de 10 
muscovite (45 à 70 z) en section hexagonale. Ils peuvent être fortement 
teintés par de l’oxyde de fer et cernés d’une fine mosaïque de quartz 
secondaire (*). 

A côté de la tourmaline détritique (variété magnésienne jaune en petits 
grains), on observe de l’indicolite verte authigène en houppes de 90 à 100 
ou en cristaux aciculaires. 

Quant aux roches silicifiées recueillies au sommet du plateau, elles se 
rapportent à des grès à ciment siliceux dont les grains de quartz détritiques 
montrent visiblement un accroissement secondaire, et des jaspéroïdes : 
formés de quartz à structure cryptocristalline, associé à de la calcédonite. 

Les grès renferment quelques feldspaths détritiques (albite-oligoclase et 
microcline) très altérés, séricitisés, épigénisés par de la silice cryptocris- 
talline et cernés par du quartz secondaire. 

Résumé er conccustons. — La silicification du Trias est très intense. 
ON Een te 


(2) M. Torxaya, Recherches sur les silicates authigènes dans les roches sédimentaires 


(B. Lab. Géol. Univ. Lausanne, n° 9T, 1950). 
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en: s Ro me de venues filoniennes de barytine a i $6 sont manif ÉERT-AS 
à la fin de la silicification. La silicification s’est encore poursuivie, avec gi k TR 
moins d'intensité, après la minéralisation barytique. Les faits étudiés sa Fr 
| nous paraissent s'expliquer par une minéralisation hydrothermale, dRnton. SERA 
: écho des émissions volcaniques qui ont marqué le Stéphanien et le Per- Le 
mien (*) Cette minéralisation serait du type chloruré sodique (*), qui x "à 
s'accompagne fréquemment d’une remise en mouvement de minéralisa- Re: 
M tions fumerolliennes antérieures (*). La présence à La Pernelle de tour- Ca 
© maline et de muscovite d’origine secondaire pourrait s’expliquer ainsi. 
LS Les phénomènes sont en partie contemporains de la sédimentation, 
#0 comme en témoigne l'allure de la brèche siliceuse de base. Ils sont anté- 14 
VE rieurs au Lias, puisque l’on retrouve en galets dans les couches de base È ke 
de l'Hettangien de Picauville, des débris de JAN ESS identiques à ceux k 
x de La Pernelle. | 1 


(à Fa GRAVITATION. — Mesure de l accélération due à la pesanteur, au Pavillon 
Er de Breteuil. Note (*) de M. Cuarces Vozer, présentée par M. André Danjon. 


Re Par la détermination directe de la loi de chute d’une règle tombant verticalement Le 
RU dans le vide, on a trouvé une valeur de g qui est inférieure de 24 mgal à celle 
déduite du système de Potsdam. 


nr: Dans une précédente Note (11 février 1946), j'ai proposé une méthode 
pour la détermination de la loi de chute d’un corps, au moyen de laquelle 
. 2500 il me paraissait possible de mesurer g avec une exactitude au moins égale 
1 à celle fournie par les méthodes pendulaires, exclusivement adoptées 
be: jusqu’à maintenant pour les recherches de haute précision. 
‘44% | Une telle détermination a été exécutée au Bureau International des 
Poids et Mesures dans les conditions suivantes : Deux règles ont été uti- 
s lisées, l’une en invar, de 1,25 m de longueur, l’autre en bronze phospho- 
4 È reux, de 1,28 m de longueur. La règle observée tombait verticalement 
71 dans une enceinte où régnait un vide de quelques millimètres (minimum : 
1 mm). L'influence de la pression a été déterminée et le résultat final a 
18% été obtenu grâce à une extrapolation à la pression nulle. 20 à 25 photo- 
; graphies de la graduation millimétrique de la règle étaient prises sur un 
film pendant chaque chute et donnaient la position de la règle par rapport 


un dt “tests dite dur de Count hdi 
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} (?) P. Termier, Comptes rendus, 167, 1918, p. 109. 

$ Dr (*) E. RaGuN, Géologie des gites minéraux, Paris, Masson, p. 6. k 
C0 (+) J. GErFRoY, Minéralisation hydrothermale et remaniements ascendants dans la Lozère 
PR | (Bull. Soc. géol. Fr., 6° série, 1, fase. 7, 1951, p. 380). 


} 


(*) Séance du 4 août 1952. 
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électricité, à Bagneux, avec lequel une liaison par fil avait été établie. 
Deux causes d'erreurs systématiques doivent retenir l'attention : 
1° La règle en tombant dans un champ magnétique inhomogène peut 
subir une force retardatrice. Un caleul, qu’a bien voulu faire M. L. Néel, 


_ montre que celle-ci ne saurait modifier l’accélération de la règle d’une 


quantité mesurable. M. Nicolas Cabrera, partant d’hypothèses diffé- 
rentes, était arrivé à la même conclusion. 

2° La viscosité de l’air résiduel peut avoir une influence telle que l’extra- 
polation à partir d’une pression de quelques millimètres peut encore être 
entachée d’une erreur sensible. Divers calculs ont été faits à ce sujet 
(E. C. Bullard, N. Cabrera) et montrent que cette influence pourrait éven- 
tuellement atteindre une grandeur mesurable. M. P. Vernotte a suggéré 
de représenter la loi de chute au moyen d’une formule en t* pour tenir 
compte de la viscosité. Le nombre des observations dans chaque chute, 
ainsi que leur précision individuelle ne permettraient pas de calculer le 
coefficient de t* avec une sécurité suffisante. J’ai cependant appliqué 
cette méthode, mais en groupant dans un calcul unique l’ensemble 
des 4o9 observations fournies par les 18 chutes exécutées. Le résultat de 
cette recherche est conforme à ce que l’on pouvait attendre : la règle 
subirait un léger freinage qui aurait eu pour effet de fausser de 4 mgal 
la valeur trouvée directement pour g. Toutefois, cette correction ressort 
du calcul avec une précision encore trop faible pour qu’il soït possible de 
l’accepter autrement qu’à titre d'indication. Je n’en ai pas tenu compte. 

En résumé, mes expériences ont conduit à la valeur suivante, moyenne 
de 18 mesures : g (Sèvres, Point A) — 980,916 em/s*. 

Ce résultat est inférieur de 24 mgal à celui qu’on déduit du « système 
de Potsdam ». 

Les coordonnées du point auquel cette valeur est réduite ont été obli- 
geamment déterminées par l’Institut Géographique National qui a trouvé : 
Altitude : 65,93 m; Latitude : 48° 49° 45”; Longitude : 2° 13' 147 (Est de 
Greenwich). 
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Àe * pour continuer cette recherche dans des conditions améliorées. ST 


ee CHIMIE BIOLOGIQUE. — Sur la teneur individuelle en arginine des sperma- 
EN } tozoïdes comparée à la teneur individuelle en arginine des noyaux d’éry- 
 throcytes chez quelques espèces de Poissons. Note (*) de M. Rocer VENDRELY 
; et M" Cozerre VenpreLy, transmise par M. Robert Courrier. 

_. 150 ‘ 

De Le rapport ADN/Arginine dans le spermatozoïde ne varie pas très sensiblement 


Du L. | quand on passe du noyau d'érythrocyte au spermatozoïde chez la Tanche et la 
08 Carpe. Il s'abaisse notablement dans le cas de la Truite et du Brochet, Ces résul- 


“ei tats sont discutés. 


| Nous avons montré dans une Note précédente (!) que, si l’on considère la 
e teneur en arginine par noyau d’érythrocyte chez plusieurs espèces de Poissons, 
Di» | il est possible d'établir un lien entre le comportement de cet acide aminé et 
et celui de l’acide désoxyribonucléique chez les mêmes espèces. En effet, la 
Tv teneur en arginine par noyau d’érythrocyte suit très sensiblement la teneur en 
vie acide désoxyribonucléique (ADN) dans ses variations, qui peuvent être très 
En grandes, quand on passe d’une espèce à une autre. Il nous a paru indiqué de 
Re" poursuivre cette recherche en opérant sur les spermatozoïdes (?) des mêmes 
10 espèces. On sait, en effet (*), que lorsqu'on passe des cellules somatiques aux 
DR: spermatozoïdes, la teneur par noyau en ADN diminue de moitié. Si l’arginine, 
ici encore, évoluait parallèlement à l'ADN, on devrait trouver une teneur en 
‘: arginine diminuée aussi de moitié, quand on compare spermatozoïde et éry- 
1% throcyte. Mais ceci semble peu probable, a priori, si l’on songe que les travaux 
‘1701 de Kossel ont montré que, chez de nombreux Poissons, la formation des sper-. Ë 
254 matozoïdes s'accompagne, sur le plan biochimique, d’un remaniement consi- 4 
dérable des protéines nucléaires, qui s’enrichissent en acides aminés basiques 
et principalement en arginine pour devenir des protamines. 

Nos recherches ont porté sur le sperme de 4 poissons. Deux d’entre eux, la 
Truite et le Brochet, possèdent dans leur spermatozoïde une protamine riche 
en arginine; un troisième, La Carpe, possède, d’après Kossel, deux protamines 


4 d’un type très particulier, dont l’une est riche en lysine; enfin un quatrième, 
à | (*) Séance du 4 août 1952. 


(1) R. VenpreLy et C. VENDRELY, Comptes rendus, 235, 1952, p. 395. 

(?) Soulignons ici le caractère peut-être approximatif que pourraient avoir ces résultats. 
Il est possible, en effet, que la pièce intermédiaire du spermatozoïde, par exemple, 
LR contienne: un peu d’arginine. Cependant, cette cause d’erreur, si elle existe, ne doit pas 
48 être considérable car les études cytochimiques ont montré la localisation massive de 
l’arginine dans la tête du spermatozoïde. 

(°) R. Venprezy et C. VenpreLy, Experientia, k, 1948, p. 434. 
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* Dot V4 la u che, fournit une nucléoprotéine, pour laquelle nous n’avons trouvé es 
LR aucune donnée dans les publications. Ve 
: sure : Pa. " : 1 TR 
Fr. ; Nous non étudié comparativement le sperme de Taureau, dont la nucléo- V0 
protéine n a Jamais pu être extraite à notre connaissance et reste encore par | ; 
conséquent une inconnue. Ph 
Résultats : IN 
Tableau indiquant les teneurs en arginine et en acide désoxyribonucléique (exprimées $ « ; 
en 10° °y) du spermatosoïde et du noyau d'érythrocyte de quelques espèces de 00 
Poissons. 20 
Spermatozoïdes. Érythrocytes. | é 
A a ee Le - 
* ADN ADN ® 44 
Espèces. ADN.  Arginine. Arginine ADN. Arginine. Arginine # 
Panche.. ic: 0,85 0,18 4,79 1,7 0,34 5,0 5 
ER DE re unies 1,60 0,39 4,40 Je 0,60 5,3 1027 
Prune Rs. 2,45 1,90 1,63 4,9 0,96 AT 44 
| Brochet...... 0,82 0,23 1,60 1,7 0,34 5,0 
Noyau de thymus. | Le 
A ‘ #. 
Taureau... .…, 3,20 2,10 1,48 6,4 1,49 4, % 
Il apparaît d’après les résultats rapportés dans le tableau ci-dessus, que, 4 
chez la Tanche et chez la Carpe, la teneur en arginine du spermatozoïde k À 


représente à peu près la moitié de la teneur en arginine du noyau d’érythro- 
cyte, ce qui fait que le rapport ADN/Arginine est comparable dans le sperma- 
tozoïde et dans l’érythrocyte. 

‘Par contre, nous assistons, chez la Truite et le Brochet, à un enrichissement 
très net du spermatozoïde en arginine, le rapport ADN/Arginine est ici consi- ee 
dérablement diminué par rapport à celui de l’érythrocyte. Remarquons, en 
passant, que ce rapport est très voisin chez ces deux Poissons, ce qui indique 
que la synthèse d’arginine se fait dans les mêmes proportions chez l’un 
et l’autre. 

Le sperme de Taureau, étudié comparativement, a un rapport ADN/Argi- 
nine très comparable à celui de la Truite et du Brochet, la synthèse d’arginine 
dans ce cas se ferait aussi dans des proportions semblables. 

Discussion. — De ces résultats préliminaires encore trop peu nombreux on 
peut dégager quelques indications. Tout d’abord, en ce qui concerne le sperme 
de Taureau, nous sommes autorisés à penser, d’après ce qui précède, que, si 
l’on réussissait à en séparer la nucléoprotéine, on se trouverait en présence 
d’une véritable protamine riche en arginine. À notre connaissance ce fait n’a 
pas encore été signalé. 

D'autre part, en ce qui concerne les Poissons, les résultats obtenus chez la 
Tanche et la Carpe font apparaître dans le sperme un phénomène de dimi- 
nution de l’arginine parallèle à celui de l'ADN. Dans ces cas, la modification 
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cours de la formation du sperme, implique chez ces Poissons un enrichissement … 
UE. considérable en arginine, ce processus ne pourrait être décelé. s ; 
0 Des recherches analytiques en cours sur un grand nombre de nucléo- 

protéines isolées de tissus divers de plusieurs espèces animales, ainsi que 
l'étude de spermatozoïdes d’un plus grand nombre de Poissons, nous per- 
mettront, peut-être, d'étayer les idées que nous ont suggéré ces premiers 

MAC | résultats. 


AT CHIMIE BIOLOGIQUE. — Mise en évidence de l’astaxanthine chez Triton nodifer 
.: ° SERRES Lamarck. Note (*) de M. René GraneauD, M" Isasezce Garcia et RENÉE 
RSA : Massoner, transmise par M. Maurice Javillier. 


Re Le présent travail a pour objet l’étude des pigments caroténoïdes de 
Triton nodifer Lamarck. Nous avons disposé, pour cette étude, de trois 4 
EE spécimens (deux mâles, une femelle) de ce gros gastéropode. 4 
: Après dissection, les hépato-pancréas, le muscle et, dans le cas de la 
VA femelle, les ovaires ont été finement hachés et broyés avec du sulfate de 
PS soude anhydre. puis épuisés à l’acétone. Les solutions acétoniques rassem- 
RER blées ont été additionnées d’éther de pétrole et d’eau : les pigments caro- | 
FER _ ténoïdes passent alors dans la phase éthéro-pétrolique. Après séparation 
4 de celle-ci, lavage à l’eau et traitement par le sulfate de soude anhydre, 
FA les extraits ont été concentrés par évaporation au bain-marie (tempéra- 
460 ture inférieure à 60° C) sous pression réduite et en atmosphère inerte, 
puis soumis à la chromatographie sur papier en suivant le mode opéra- ‘ 
# toire précédemment décrit (‘). | 
s à Les extraits d’hépato-pancréas donnent alors un chromatogramme où 
#4 se localisent en moins d’une heure trois zones extrêmement nettes : une 
ITR zone inférieure jaune sale, une zone moyenne violette, une zone supérieure 
k} jaune franc. Le pigment de chacune des trois zones a été remis en solu- 
à. es tion dans la pyridine. Les spectres d'absorption montrent un maximum 
16 situé à 466-468 my pour la zone inférieure, 489-490 mu pour la zone k 
TIRE moyenne et 465 my pour la zone supérieure. | 
Les pigments présents dans l’extrait des gonades sont presque exclusi- | 
Re ten nel en ES SR TRE 
s (*) Séance du 4 août 1952. | 
(*) R. Granaaup et Mie I. Garcra, Bull. Soc. Chim. biol. (sous presse). 


ce | vement épiphasiques, Le chromai sente re zOn6$ : une zone 
HE dd onbure jaune et une zone sous- Tete violette. Le spectre de la zone 
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IEEE à bande large unique montre un maximum en plateau entre 486 
cet 490 my. Dans le muscle, la chromatographie révèle la présence du seul 
pigment jaune se Loalant à la partie supérieure du chromatogramme 
avec un maximum à 465 mu. 


Aïnsi, la chromatographie sur papier des extraits d’organes de Triton 
nodifer permet d’individualiser trois pigments différents. Les trois pigments 
sont présents dans l’hépato-pancréas; deux se retrouvent dans les gonades, 
un seul dans le muscle. 


Notre étude a porté sur le pigment violet présent à la fois dans les 


extraits d’hépato-pancréas et de gonades. La place de ce pigment dans le 


chromatogramme et ses caractéristiques spectrophotométriques (bande 
large unique avec maximum au voisinage de 490 mu) faisait immédiate- 
ment penser à l’astaxanthine étudiée par la même technique de chroma- 
tographie de partage chez Aristeomorpha foliacea et Aristeus antennatus 


(R. Grangaud et M'° I. Garcia, loc. cit.). Les réactions d'identification 


ont permis de vérifier qu’il s’agissait bien de ce caroténoïde. 

En effet, nous avons d’abord effectué la comparaison de la fraction 
hypophasique de l’extrait d’hépato-pancréas et de la fraction hypopha- 
sique des pigments de conjonctif péristomacal d’Aristeus antennatus où 
l’astaxanthine a été identifiée sans ambiguïté (?). Par chromatographie 
sur papier, on constate l'identité de comportement du pigment violet de 
l'extrait de Triton nodifer et de l’astaxanthine d’Aristeus antennatus. 
Cette analogie se retrouve dans les caractères spectraux (spectre à bande 
large unique, À maximum à 489-490 mu). Dans les deux cas, on obtient 
la même coloration bleu-vert en déposant sur le chromatogramme une 


_goutte de solution chloroformique de trichlorure d’antimoine et une colo- 


ration bleu-foncé avec une goutte d’acide sulfurique concentré. Enfin, 
le caractère acide du pigment a été mis en évidence : 25 cm° de la solution 
éthéro-pétrolique du pigment d’hépato-pancréas ont été évaporés sous 
pression réduite, en atmosphère inerte et le résidu soumis à la saponifi- 
cation par la potasse alcoolique à 15 % durant 4 h et à 20° C. Après addi- 
tion d’eau et d’éther de pétrole et séjour à la glacière, le pigment se 
rassemble à l’interphase sous forme de flocons rouges caractéristiques. 

Bien que là quantité de pigment ait été trop faible pour permettre un 
isolement et une purification plus complète, l’ensemble des caractères qui 
ont été précisés permet d’affirmer la présence d’astaxanthine chez Triton 
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(2) R{GranqauD et Mie R. Massoner, Station d'Aquiculture et de Péche de Castiglione 
(sous presse). 
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qui a caractérisé chez Lima excavata, mollusque lamellibranche, l’astacine, 
produit d’oxydation de l’astaxanthine. ; 


PHYSICOCHIMIE BIOLOGIQUE. — Variation de la vitesse de dégradation des 
y-globulines sériques avec la durée de leur présence dans l'organisme. Note (*) 
de MM. Jean CoursaGer, Pierre Gros et Micuez Macuesœur, présentée 
par M. Jacques Tréfouël. 


Grâce à de la valine marquée tantôt par C1, tantôt par C;,, on a comparé la 
vitesse de renouvellement des y-globulines formées depuis plus ou moins longtemps 
dans un même animal. Cette vitesse, grande au début, devient ensuite beaucoup 
moindre. ; 


Les isotopes permettent de distinguer dans un organisme vivant les molé- 
cules formées à un certain moment des autres molécules de même espèce 
présentes dans cet organisme. Si »r, molécules «marquées» sont formées à 
l'instant zéro, le nombre x de ces molécules qui subsistent à l’instant test, en 
général, donné par la relation : 


HE Cat 
où rest une constante qui représente la fraction des molécules renouvelée par 


unité de temps. Si le nombre total des molécules de cette espèce dans l’orga- 


nisme est N, on a 
n ñ 
er ee e rt 


ou, sin, est négligeable par rapport à N : 

1, er rt, 
en désignant par t, et # la concentration de l’isotope utilisé à l'instant zéro et à 
l'instant . La représentation graphique des variations de la fonction 


Logi— f(t) 
est une droite d’équation 


Logi= Log r, e-rt, 
{ 


La pente de cette droite est le coefficient de renouvellement r et la durée de vie : 
moyenne des molécules dans l’organisme est 1 — 1}r. 


(°) N. À. Sorensex, Xg1. Norsk. Vidensk. Selsk. Sk., 1936, n° 1. 
(*) Séance du 4 août 1952. 
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ë Nous avons appliqué cette méthode à l'étude de l’état dynamique des pro- 4 

téines sériques chez le Lapin. «Ni | : M. 

Les animaux ont recu par voie buccale environ 75 mg de dl-valine-(isopro- à 4 
| pyle G:,) ('), ayant une radio-activité spécifique de 60 y.c/millimolécule. Nous À 


avons ensuite suivi pendant 30 jours la radioactivité spécifique A, des diverses | 
| fractions protéiques de sérum séparées par action du méthanol à basse tempé- 30 
rature et contrôlées par microélectrophorèse. 9 
Pour les albumines, la fonction Log(As) — /(t) est parfaitement linéaire et +2 
l’on peut attribuer sans ambiguïté aux albumines sériques du Lapin une vie ut 

moyenne qui varie suivant l’animal de 12 à 16 jours. 
Il n’en est pas de même des y-globulines. La courbe (R) qui représente les 


Log nombte d'inpuloions/min /mgC Lop 4 C'énexès 1008 


—e- CS (State) 10,08 14 
—o- Ch(Radioadkif)lo 07 a 
9,06 k 
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variations de la radioactivité spécifique en fonction du temps n’est pas une 
droite. La tangente à l’origine correspond à une vie moyenne d'environ 8 jours 
et la droite D à une vie moyenne d’environ 34 jours. Ces chiffres varient peu 
d’un animal à l’autre. 
L'administration à un même animal de d/-valine C,, le premier jour et-de 
j di-valine C;, (?}) le 15° jour, nous a permis de contrôler ces résultats en 
comparant pendant la méme période la vitesse de disparition des y-globulines 
formées à des époques différentes [courbe R(Cu:) et courbe S(C:;)|. 1 
Plusieurs interprétations peuvent être envisagées : 1° Plus grande labilité 
de certaines molécules de valine dans la molécule de y-globuline; 22 Trans- 
formation progressive des molécules néoformées en molécules résistant mieux 


RE — 


(:) M. Pichat du Commissariat à l'Énergie Atomique a effectué la synthèse. 
(*) J. Anaroz, Comptes rendus, 230, 1950, p. 1471. 
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| de y-globulines dont les vitesses de RO ellenER sont très différ entes. 
ôn sait effectivement que la fraction y-globulines est très hétérogène (électro- 


phorèse, ultracentrifugation, etc. ). 
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THÉRAPEUTIQUE EXPÉRIMENTALE. — Mécanisme de l'action antituberculeuse 
de l'isoracotinhydrazide (I. N. H.). Note de MM. CoxsranrTiN Levaniri, 
Aron Vaisman et de M HenrieTrE CuaiGneau-Ernarp, présentée par 

M. Gaston Ramon. | 

Suite à nos travaux antérieurs (!), deux problèmes font l’objet de la présente 
Note : 1° Évolution des indices (?) lésionnels et microbiologiques du poumon 
et du rein chez les souris traitées par l'I. N. H., dès le lendemain de la conta- 
mination, et 2° Évolution des mêmes indices alors que le traitement est appliqué 
10 et 15 jours après l'infection bacillaire. , 

1. Premier problème. — Des souris, contaminées avec 1 mg d’une culture 
de H37 Rv, sont divisées en deux lots. Le premier est traité, dès le lendemain 
de l’inoculation infectante, par 0, mg [. N. H. (quotidiennement et per os), 
les animaux étant sacrifiés le 10°, le 21° et le 30° jour. Le second comporte des 
témoins non traités. 

_ Résultats (cf. tableau [). — 1° Souris-témoins. — a. Le 10° jour, lésions et 
bacillose pulmonaire peu accentuées (1— 100 %}), bacillose rénale accusée 
(0 = 20, I à IV = 80 % ); b. Le 21° et le 30° jour, altérations pulmonaires et 
rénales intenses (II à IV — 100 %). 


TagLeau I. 


Indice de la bacillose (%). 
 — 


Souris traitées. Souris témoins. 
Souris EE ——  — I — 
sacrifiées le Poumon. Rein. Poumon. Rein. 
: o— 4o | 0— 20 
DO RTOUT SAR LE, EE | 0:00 I—= 100 | 
LT= "000 I IàIV— 80 
FRS DURE (EE ENT EN ès l'—100 D=— 100 IàaIV— 100 TIàTV == 7100 
(10 = Qù : 
DUR) MEN Et Te: Ma Fe | 0 — 100 IL à IV — 100 IT à IV = 100 


() G. Levaniri, A. Vaismax et :H. CnaïGnreau-Ernarn, Soc. Fr. Microb., 1952 (sous 
presse); C. R. Soc. Biol., 1952 (sous presse). 

(?) /ndice o — absence d’altérations et de B. K.; /ndice I — lésion insignifiante et pauci- 
bacillaire; /ndice Il — altérations et bacillose 640 Indice I — lésions et bacillose 
très accusées; /ndice IV — maxima. 


TIME 


a 


» (inhibition de l'équipement ensymatique) le rendant inoffensif. La médication 
vel | supprime totalement la bacillose rénale. PAT 
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2. Second problème. — Le dispositif expérimental fut le même que précé- 
demment, à cette différence près que des souris ont été traitées quotidiennement 
par: mgI. N.H., les unes 10 jours, les autres 15 jours après la contamination 
et cela pendant 30 jours (fin de l'essai). | 


Résultats (cf. tableau Il). — 1° Lorsque les sujets ont été traités le 10° jour 
[alors que chez les témoins les indices lésionnels et microbiologiques du 
poumon étaient faibles et ceux du rein élevés (1 à IV = 80 à 100 % )], les effets 
ont été comparables à ceux relevés chez les souris soumises à l’I. N. H. dès le 
lendemain de l’infection (voir tableau [); 2° Il n’en a pas été de même de ces 
indices chez les sujets traités le 15° jour. | 


Tagceau IL. 


Indice lésionnel et taux bacillaire (%). 
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Lésions microscopiques. Taux bacillaire. 
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Souris traitées le Poumon. Rein. Poumon. Rein. 
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En effet, de tels indices bactériologiques de II à [V ont atteint 45 % dans 
le poumon et 50 % dans le rein. Or, les altérations microscopiques pulmonaires 
offraient, chez la plupart de ces souris, les caractéristiques de celles provoquées 
par la streptomycine (1 000 à 2 000 U) (soit des nodules comportant une masse 
centrale nécrobiotique, entourée d'énormes cellules granulo-adipeuses riches 
en B. K., le tout enkysié dans une coque histiolymphocytaire inhibant 
la dispersion des bacilles, le reste du poumon, pauci-bacillaire, ayant conservé 
sa perméabilité. L'ensemble de ces particularités prouve que st /1. N.H. 
intervient dans le conflit alors que la pullulation du B. K. est sur le point de 
vaincre la résistance de l'organisme, il isole, par voie d'enkystement, les foyers 


[ rose be culeu , PAT dt 
“à {continue à être bacillifère. | 


éd LA] 


Conclusions générales. — Pay ES ss sl Lamiashe 


le lendemain de la contamunation, inhibe le potentiel enzymatique du Pac 
e" tuberculeux et empêche sa pullulation en l'absence de toute réaction tissulaire. 


_conire, si l’on traite la bacillose à un moment où elle est déjà en pleine évolution, 


le Re entrave l'extension du processus grâce à un enkystement des 


SJ 


(8) Nous reviendrons prochainement sur l'incidence des récidives lors de l'arrêt du 
_ traitement et sur la résistance bactérienne : à l'égard de PI. N. Le 


La séance est levée à 15 h 40 m. 


